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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De action du salpétre sur la végétation ; 
par M. Boussieauir. (Extrait.) 


« Le salpètre exerce sur le développement des plantes une action des 
plus favorables et des plus prononcées; cette propriété n’était pas inconnue 
des anciens, et si l'emploi de ce sel dans les cultures n’a pas été généralisé, 
il faut en voir la cause dans le prix élevé qu'il atteint dans les localités éloi- 
gnées de sa production, surtout quand aux frais occasionnés par le trans- 
port venaient encore s’ajouter des taxes souvent excessives. Aussi l’agricul- 
ture n’est-elle entrée résolument dans l'application du salpêtre à l'amélio- 
ration du sol qu’alors qu’on l’eut rencontré au Pérou en gisements extrême- 
ments puissants. La connaissance de cette importante découverte parvint 
en Europe en 1821. L'analyse du nitrate fut faite pour la premiere fois à 
l'École des Mines de Paris par un jeune Péruvien, M. Mariano de Rivero, 
et ce fut un des Membres les plus illustres de cette Académie, l'abbé Haüy, 
qui en détermina la forme cristalline. 

» C'est dans la province de Taracapa, située entre lero° et le 22° degré de 
latitude australe, qu’on rencontre, dans une plaine aride, à huit ou dix 
lieues de la côte, des amas de nitrate de soude, de sel marin et de borate 
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» La Pamba del Tamaragual, élevée d’environ 1000 mètres au-dessus 
du niveau de l’océan Pacifique, et formée d’alluvions, de conglomérats, de 
bois fossile d’une époque très-récente, présente des gites de salpêtre que 
l’on considère comme intarissables. Ces gîtes ne s'étendent pas au delà de 
six lieues de la plage; passé cette limite, le nitre est remplacé par le sel 
marin. 

» Les Péruviens désignent par le nom de caliche le salpètre mélangé au 
sable et à l'argile. Ces mélanges contiennent de 20 à 65 pour 160 de nitrate. 
Le caliche blanc cristallisé est du salpêtre pur, et, sur quelques points, il 
est si dur, si compacte, qu’il faut employer la poudre pour l'exploiter. Le 
caliche forme des couches de 2 à 3 mètres de puissance sur un développe- 
ment de 80 à 400 mètres; pour en extraire le nitrate, on le traite par l’eau 
bouillante ; la dissolution est évaporée par le feu ou par la chaleur du soleil, 
et quand le sel est sec, il est expédié au port d’Zquique où on l’expédie en 
Europe et aux États-Unis. Suivant M. de Rivero, la valeur du salpétre 
d'Iquique livré par les exploitants de Tamaragual, lorsqu'il y a des 
demandes, est de 25 francs les 100 kilogrammes. 

» L'exploitation du salpètre de la province de Taracapa ne prit de l’ex- 
tension qu à partir de 1831. Dans les cinq dernières années, l’exportation 
a dépassé trois millions de quintaux (poids espagnol ). 

» Il est remarquable qu'avant la conquête, les Péruviens ne tiraient 
aucun parti du salpêtre. Cependant les Incas possédaient en agriculture 
des connaissances pratiques très-avancées. L'observation attentive des 
circonstances qui accompagnent le refroidissement occasionné par la radia- 
tion nocturne, leur avait appris à préserver leurs champs des effets de la 
gelée en troublant la transparence de l'air au moyen de la fumée; ils 
fertilisaient la terre avec le guano, préparaient un engrais actif avec du 
poisson desséché, et, des excréments de l’homme, ils obtenaient une pou- 
drette qu’on répandait à petites doses au pied de chaque plant de maïs. 

» Les bons effets du nitrate de soude sur les cultures qui en reçoivent 
190 à 125 kilogrammes par hectare ne sauraient être révoqués en doute 
depuis les expériences comparatives faites en Angleterre par M. David Bar- 
clay, en France par M. Kuhlmann, et l’on peut affirmer que dans les im- 
portations considérables du salpêtre du Pérou dans la Grande-Bretagne la 
part prélevée par l’agriculture, déjà très-large aujourd’hui, tend conti- 
nuellement à s’accroitre. 

» Une fois établi que les nitrates de potasse et de soude contribuent 
énergiquement au développement des plantes, il reste à connaître comment 
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ils agissent. Se comportent-ils à la facon des sels alcalins toujours si efficaces 
sur la végétation? ou bien, en raison de leur constitution complexe, agis- 
sent-ils à la maniere des engrais dérivés des substances animales, comme, 
par exemple, les sels ammoniacaux? Ces questions ont certainement leur 
importance, et c’est avec l'espoir de contribuer à les résoudre que j'ai 
institué quelques expériences dont je présente les résultats dans ce Mé- 
moire. 

» La seule explication que je connaisse de l’effet utile des nitrates sur la 
végétation est de M. Kuhlmann. Cet habile chimiste, en s'appuyant sur d’in- 
téressantes recherches qui généralisent le fait de la production de l’'ammo- 
niaque par l’action de l'hydrogène naissant sur l'acide nitrique, arrive à 
cette conclusion, que, lorsque les nitrates interviennent dans la fertilisation 
des terres, leur azote avant d’être absorbé par la plante est transformé, le 
plus souvent, en ammoniaque dans le sol même. Il suffit donc, ajoute 
M. Kuhimann, pour justifier la haute utilité des nitrates, que ces sels soient 
placés sous l'influence désoxydante de la fermentation putride dont le ré- 
sultat définitif doit être du carbonate d’ammoniaque. Il est regrettable que 
M. Kuhlmann n’ait pas recherché si, réellement, les matières organisées, 
en se putréfiant, transforment en ammoniaque l'acide nitrique des nitra- 
tes (1); cette recherche était d'autant plus opportune que l’on sait avec 
quelle facilité l'azote constitutif de l’ammoniaque est changé en acide ni- 
trique. C’est même sur cette tendance à l’oxydation des éléments de l’am- 
moniaque qu'est fondée la théorie la plus plausible de la nitrification d’un 
sol où sont réunies des matières animales et des bases alcalines. 

» J'ai donc cru devoir examiner si la présence de matières organiques 
putrescibles dans le sol est indispensable pour que l’azote du nitrate qu’on 
y à introduit soit assimilé par la plante; car, dans le cas où l'assimilation 
aurait lieu en leur absence, il serait permis de tirer deux conclusions : 
la première, qu'il n’est pas nécessaire que l'azote de l'acide nitrique soit 
préalablement transformé en ammoniaque, en dehors du végétal, pour 
devenir apte à être fixé dans l’organisme; la seconde, que dans leurs effets 
sur la végétation, les nitrates ne se comportent pas seulement comme des 

* sels à base de potasse ou de soude. 

» Le procédé que je devais adopter consistait naturellement à faire naître 
une plante dans du sable rendu stérile par la calcination, en y ajoutant 
une quantité connue d’un nitrate alcalin et des cendres; l’arrosement ayant 


(1) KumLmanx, Expériences chimiques et agronomiques, p. 62, 97 et 103. 
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lieu avec de l'eau pure. Dans le cas où la plante viendrait à se développer, 
il fallait en faire l'analyse, et pour constater le nitrate qu’elle aurait absorbé, 
déterminer rigoureusement le nitrate resté dans le sable. 

Ici se présentait une difficulté. Pour atteindre un degré satisfaisant 
de précision, il convenait de soumettre à l'analyse une très-forte fraction 
du sable; le mieux eût été d'analyser la totalité; mais comme l'opération 
füt devenue à peu près impraticable dans le cas où la masse du sol eût été 
considérable, j'ai dû restreindre cette masse; et pour apprécier l'influence 
que le volume du sol rendu stérile pouvait exercer sur la végétation, j'ai 
répété des expériences faites à l’air libre, consignées dans mon dernier Mé- 
moire, en exagérant en quelque sorte la masse du sol stérile. Ces deux expé- 
riences ont porté sur un lupin et sur du cresson. Je me bornerai à présenter 
les résultats de la première observation. 


Expérience sur le lupin. 


Sol de sable et cailloux de quartz. ...... 1524 grammes. 
Pot à fleurs en terre cuite. ....... CLR NO TS 
Sable et pot........ 2037 grammes. 


Le 10 mai 1855, planté un lupin pesant 08,302. 

La plante s'est développée en plein air ; mais des mesures étaient prises 
pour la mettre à l'abri aussitôt qu'il commençait à pleuvoir. Le pot à fleurs 
était placé dans un plat en porcelaine, à 1 mêtre au-dessus d’un gazon. On 
avait ajouté au sable calciné 18,3 de cendres lavées et of',2 de cendres 
alcalines. 

L’arrosement a été fait avec de l’eau saturée de gaz acide carbonique. 

On a mis fin à l'expérience le 2 août, lorsque les cotylédons étaient 
flétris, que quelques-unes des feuilles placées à la partie inférieure commen- 
çaient à se décolorer. La plante avait 12 centimètres de hauteur; elle portait 
quatorze feuilles ; desséchée, elle a pesé 1%°,415, c’est-à-dire cinq fois autant 
que la semence. 

» L'analyse a indiqué : 


| gr 
Dans la plante sèche : azote. ........ IAE Cr Die Ta 0,0166 

» L'analyse du sable a été faite sur le ssheniee 
Azote dosé dans le dixième, of,00039; dans la totalité. . .. 0,0039 
0,0205 
Daus'la graine: 42007 PR ENS VE | Gta .  0,0170 
En trois mois de végétation, gain...!.:.......,..... 421. 0 0090 
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» C’est à très-peu près le résultat.obtenu l’année dernière en faisant végé- 
ter la plante dans un sol dont la masse était dix fois moindre. 

» Dans cette expérience exécutée à l’air libre, en plein soleil, par un vent 
parfois assez vif, il a été consommé pour l’arrosement une quantité d’eau 
tres-considérable. Mais comme cette eau ne renfermait pas de traces appré- 
ciables d’ammoniaque, comme les cendres ajoutées au sable calciné ne 
contenaient ni cyanures, ni charbon azoté, il n’y a pas eu lieu d'introduire 
des corrections; le résultat a été déduit directement des nombres donnés 
par les analyses. Condition essentielle, car, à mon avis, une expérience de 
cette nature est évidemment tarée, quand, par suite de l’impureté des agents 
que l'on fait concourir au développement des plantes, on est obligé d’avoir 
recours à des corrections. 

» Rassuré sur l'influence exercée par la masse d’un sol stérile sur la végé- 
tation, J'ai maintenu le poids du sable dans lequel la plante devait se déve- 
lopper entre des limites qui permissent d’en faire l’analyse en opérant sur le 
tiers ou sur Ja moitié, afin de multiplier le moins possible les erreurs inhé- 
rentes au procédé. Le poids du sol a été de 200 à 300 grammes. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — /nfluence du nitrate de potasse sur la végétation de l’Helianthus. 


» Deux graines de soleil, pesant ensemble 0%',062, ont été déposées le 
10 mai 1855 dans du sable calciné, auquel on avait mêlé of',r de cendres 
alcalines et 1 gramme de cendres lavées, et successivement, dans le cours 
de expérience, 1%°,11 de nitrate de potasse. Le sable a été humecté d’abord 
avec de l’eau pure, et, après la germination, l'eau employée était saturée de 
gaz acide carbonique. La plante a végété à l'air libre sous un toit en verre 
qui la préservait de la pluie et de la rosée. Cette disposition a été prise 
pour toutes les expériences dont il sera question dans ce Mémoire. 

» Le 20 mai, les graines étaient sorties du sol; à partir de cette 
époque, la plante fit de rapides progrès. 

». Le 19 août, un des soleils avait atteint une hauteur de 72 centimètres 
et portait neuf belles feuilles, un bourgeon floral; six feuilles fanées adhé- 
raient à la partie inférieure de la tige. L'autre soleil avait 5o centimètres ; 
il portait dix feuilles d’un beau vert et sept feuilles fanées. 

» Le 22 août, le sommet de la tige d’un des plants ayant été rompu par 
accident, on mit fin à l'expérience. | 

» Les deux plants, après leur dessiccation, pesèrent 65", 685 ; savoir : 

Tiges ligneuses. ...:..... 35", 990 


Feuilles. . ... onde tar ET OS PUS 009 
LS OMC fra 1. LI, 060 
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Dosage de l’azote dans les ‘plants et dans le soi.. 


» À cause de la présence du nitrate, l’azote a été dosé par la méthode 
de combustion par l’oxyde de cuivre. | 
» On a-opéré sur 1 gramme de plante sèche contenant : 


TIRE Ta TR ot",5o7 
Féuinest FU LR oë,24/ > 1,000 
Raéinésiersalicrsh au té of", 159 
I. Matière 1 gramme. — Azote trouvé, en poids. .... of", 01705 
sd Id. EE PRNMENTTE of", 01672 
III. Id. (dosage par la chaux sodée): ..  of",015€0 


Sd 


» D’après les analyses faites par la méthode de combustion, on trouve 
que les 65,685 de plantes sèches rénfermaient 


A ZOO TS a ENT EE DC) 
LA 


Le sable et le pot à fleurs pesaient 2425", 80. 
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A 
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En trois opérations, dans lesquelles on a analysé 121%, 40 de matiere, 
on a obtenu 0f',0226 d’azote. 


Pour la totalité. ..:..... of", 452 
» Les deux graines plantées le 10 mai, pesant of',062, renfermaient 
08,0019 d'azote. 
» Comparons maintenant la quantité d’azote introduite avec le nitrate 
de potasse à celle qu'on a trouvée dans la plante et. dans le sol. 


Dans la plante sèche: azote... ... of", 1126 | 0%",1578 
DANS TENTE PAR 0 Ba) PEU 
gr i gr 
Dans 1%,110 de nitrate de potasse. of,1536 |} 0,155 
Dans of, 062 de graines........ 0f",0010 | 
Différence. ...... +. .4 + 0f,0023 


» Ainsi, dans cette expérience, durant une végétation de pres de 
quatre mois, on a retrouvé dans la plante et dans le sol, à » milli- 
grammes près, l’azote apporté par le nitrate de potasse, et le gain en azote, 
si gain il y a, n’a pas excédé 2 milligrammes. : 

» Si la plante a puisé dans le nitrate tout l'azote que renfermait son 


albumine, sa caséine, etc., elle a dù en absorber of", 8026. Or, comme 


chaque équivalent de nitrate, en pénétrant dans l'organisme d’un végétal, 
porte avec lui r équivalent d’alcali, il en résulte qu’en fixant o%°,1 126 d'azote 
‘les Æelianthus ont dü recevoir of, 3741 de potasse. É PRE 
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» Par l'examen des cendres, on a constaté que les 65,685 de plante 


sèche avaient dû contenir of", 419 d’alcali : ce sont of",05 de plus que ne 


porte le nombre déduit du nitrate absorbé ; mais on doit attribuer cet excès 
a l’alcali qu ’ont pu fournir les cendres Vésétales aout au sable lors du 
commencement de l éxper ience, 


On a vu que, d’après l'azote acquis pendant la végétation, la potasse 
aurait absorbé of", 8026 de nitrate. Comme on en avait employé 1#,110, il 
devait en rester 0%", 3075 dans le sol. Une recherche spéciale a montré que 
le sable avait dû renfermer of", 34 de matières salines très-riches en nitrate 
de potasse. 

Malgré les différences que je viens de signaler entre les nombres 
donnés par le calcul et ceux trouvés directement, on peut, je crois, 
résumer comme il suit les faits précédemment exposés : 


».1°. L'azote du nitrate absorbé est assimilé par la plante. 

: » 2°. Pour chaque équivalent d’azote assimilé, l’Æelianthus parait avoir 
fixé dans son organisme 1 équivalent de potasse. 

» 3°. On retrouve dans le sol, à peu près en totalité, le nitrate que la 
plante n’a pas absorbé. 

» 4°. L'action du nitrate de potasse, très-prononcée dès le début de la 
végétation, se manifeste sans quil soit nécessaire d’ajouter au sol une 
matière organique putrescible, 

» Que se passe-t-il lorsque le nitrate a pénétré dans la plante? Son azote, 
avant d'entrer dans la constitution de l’albumine végétale, est-il transformé 
en ammoniaque, suivant la réaction indiquée par M. Kuhlmann? C'est là 
une question que mes expériences ne sauraient résoudre. 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE — Végétation de l’Helianthus dans un sol stérile, 
sans l'intervention du nitrate de potasse. 


» Pour mieux juger des effets du nitre, j'ai disposé une expérience com- 
parative qui a consisté à mettre, le 10 mai, deux graines de soleil exacte- 
ment dans les conditions où avaient été placées les graines dans la première 
expérience; même exposition, même sol; même eau pour l’arrosement. Il 
n’y à eu de différence que la suppression du nitrate de potasse dans les 
substances ajoutées au sable calciné. 

» Après l'apparition des feuilles Dao TA la végétation a marché avec 
une lenteur extrême. Ainsi le 15 juin, les feuilles primordiales étaient dé- 
colorées, et chaque plant, haut de 6 à 8 centimètres, portait deux feuilles 
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d’un vert pâle. À cette époque, les soleils au régime du nitre avaient 20 cen- 
timetres de hauteur. 

» Le 22 août, jour où la plante fut enlevée, la tige grêle la plus haute 
avait 20 centimètres, le plant portait deux feuilles seulement très-peu colo- 
rées, et trois autres petites feuilles à l’état rudimentaire. 

» Après dessiccation, les plants desséchés ont pesé. of',325. 

» Les analyses de la plante et du sol ont conduit aux résultats suivants : 


gr 
Dans la plante : azote........,..... 0 ,0022 
Dans tétsol re. TUE PSN TR. 0,0032 
0,004 
Dans les graines pesant 0f",068. ...... 0,0021 


Différence. ..... <+o,0033 


» Dans cette expérience, l'azote acquis pendant une végétation à l'air 
libre prolongée pendant près de quatre mois n’a pas dépassé 05°,005. 


Influence du nitrate de soude sur la végétation. 


Le nitrate de soude étant aujourd’hui le seul nitrate employé en agri- 
culture, j'ai dù examiner si dans son action sur la végétation il se compor- 
tait comme le nitrate de potasse ; les expériences ont été faites sur du cres- 
son alénois, et, comme points de comparaisons, la plante à été cultivée 
simultanément à l'air libre dans de la terre de jardin et dans du sable rendu 
stérile. Les graines ont été plantées le 21 août 1855; et les plants enlevés 
le 7 octobre. 


TROISIÈME EXPÉRIENCE. — Végétation du cresson dans de la terre fortement fumée. 


Dix graines ont fourni dix plants en fleurs pesant secs 1#°,580, c'est- 
à-dire soixante-six fois le poids de la semence. L'azote acquis en six 
semaines s’est élevé à 05,053. 


QUATRIÈME EXPÉRIENCE. — Végétation du cresson dans un sol stérile. 


Dans 295 grammes de sable quartzeux, auquel on avait ajouté 08,2 de 
cendres alcalines et 1 gramme de cendres lavées, on a semé vingt et une 
graines. Après la germination, on a arrosé avec de l’eau chargée de gr 
Fe carbonique. 

» Douze graines seulement ont levé. La végétation a eu lieu en plein air, 
à r bi de la pluie. Les douze plants secs ont pesé of", 11, trois fois et demie 
le poids de la graine semée, 
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» Les dosages ont été faits par la chaux sodée. 
» L'azote du sable a été. déterminé sur le tiers de la matière. 
» Voici le résultat: 


gr 
Dans la plante : azote............:. 0,0016 
Dans le sol. ..........,,.... AIO 0,0030 

0,0046 
Dans la graine........ DS + à DUR P PE 0,0025 


Différence. .... <+o,oo21 


» En sept semaines de végétation il y aurait eu un gain d’azote de 2 milli- 
grammes, mais ce nombre est probablement trop fort. Comme dans une des 
séries de mes recherches antérieures, j'avais disposé un pot à fleurs contenant 
du sable calciné, des cendres, sans y semer du cresson, le sable a été ar- 
rôsé pendant toute la durée de l’expérience avec l’eau employée à l’arrose- 
ment des plants. Dans le sable qui avait le même poids que celui où le 
cresson s'était développé, l'analyse a indiqué o"ilt&r,; d'azote qu’on ne peut 
attribuer qu’à une influence de l'air. A la surface, ce sable présentait des 
taches vertes occasionnées par la présence d’une végétation cryptogamique 
que je prierai notre savant confrère M. Montagne de vouloir bien exa- 
miner. 


CINQUIÈME EXPÉRIENCE. —, Végétation du cresson sous l'influence du nitrate de soude. 


» Les choses étant disposées exactement comme dans la quatrième expé- 
rience, on a graduellement introduit dans le sable of", 216 de nitrate de 
soude; seize graines, semées le 21 août, ont produit seize plants peu 
élevés, mais extrêmement vigoureux. Les feuilles étaient d’un vert foncé, 
mais elles présentaient un peu moins de surface que celles du cresson en 
terre de jardin. La plante avait tallé, le 9 octobre, jour où l'expérience a été 
terminée, chacun des plants avait huit à douze feuilles très-résistantes. 

» Les plants secs ont pesé of,831, vingt-deux foisle poids de la semence. 


gr 
Les plants secs contenaient : azote.......... 0,028 gr 
4 F + 0 Pt] 0,0342 


Han 16 SOLE REP RL 2: : . Lois à 8 000 SCD EO) 
Dans 0%,2163 de nitrate : azote.....:...... 0,0357 da b266 
Dans les seize graines. ........... sv DR TQ ). | 


Différence. ..... 0,0034 


On retrouve ainsi, dans la récolte et dans le sol, à 3 milligrammes pres, 
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l'azote apporté par le nitrate; et dans le sable, on à pu constater la pré- 
sence du sel que la plante n’avait pas absorbé. 

» Il me parait résulter de ces recherches, que les nitrates alcalins agis- 
sent sur la végétation avec autant de promptitude et peut-être avec plus 
d'énergie que les sels ammoniacaux. Ainsi, dans les expériences sur l’Æe- 
lianthus, faites dans des sols de même nature, d'égal volume, dans tes 
conditions atmosphériques identiques, à l'air libre, en arrosant avec la 
même eau, on a vu, par la seule intervention de 1 gramme de nitrate de 
potasse, la plante atteindre une hauteur de 50 à 72 centimètres, porter une 
fleur, faire entrer dans l’albumine végétale plus de 1 décigramme d'azote, 
et produire en matière sèche cent huit fois le poids de la graine. La plante 
a fixé environ 3 grammes de carbone, c’est-à-dire qu’en trois à quatre 
mois elle a décomposé, pour s’en approprier la base, plus de 5 litres de gaz 
acide carbonique. 

Maintenant, que s'est-il passé en l’absence du salpètre? L’Æelianthus 
s’est à peine développé; sa tige grêle portait deux ou trois feuilles d’un 
vert pâle; seulement 3 milligrammes d’azote ont été assimilés; par con- 
séquent, il ne renfermait pas sensiblement plus de tissu azoté qu'il n'en 
existait dans la graine. La plante sèche n’a pesé que cinq fois le poids de la 
semence, et, en trois mois d’une végétation languissante, il n’y a pas eu 
4 décilitres de gaz acide carbonique décomposés. 

Les résultats obtenus avec le cresson ne sont pas moins significatifs. 
Dans un sol stérile, la plante, en sept semaines, à l'air libre, n’a pas acquis 
2 milligrammes d’azote; après sa dessiccation, elle ne pesait que trois fois 
autant que la semence, ayant assimilé, au plus, le carbone de x décilitre 
d'acide carbonique, bien qu’elle ait été arrosée avec de l’eau saturée de ce 
Se 

» Quelques centigrammes de nitrate de soude ont changé complétement 
la physionomie de Re La plante devint alors comparable à celle 
qui se développait dans un sol fumé; elle a pris 25 milligrammes d'azote, 
et pesé, sèche, vingt-deux fois autant que la graine d’où elle était sortie. 
En un mois et demi, le carbone acquis représentait 7 décilitres de gaz acide 
carbonique. 

L'influence si manifeste des nitrates sur le développement de l'orga- 
nisme végétal corrobore cette opinion émise dans un précédent Mémoire, 
que la décomposition du gaz acide carbonique par les feuilles est en 
quelque sorte subordonnée à l'absorption préalable d’un engrais fonction- 
nant à la manière du fumier de ferme; cet engrais, indifféremment, peut 
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ètre de l’ammoniaque , une matière organique putrescible, un nitrate comme 
ces recherches l’établissent : il suffit que l'azote qu'il apporte soit assimi- 
lable, qu'il puisse, en un mot, concourir à la formation du tissu azoté du 
végétal. | | 

» La démonstration de ce fait, que le salpêtre agit très-favorablement 
sur la végétation, par suite de son absorption directe et sans le concours de 
substances susceptibles d’éprouver la fermentation putride, permet de com- 
prendre pourquoi certaines eaux exercent sur les prés des effgts extrême- 
ment marqués, quoique souvent elles ne renferment que des traces à peine 
dosables d’ammoniaque, c’est que ces eaux contiennent ordinairement des 
nitrate qui concourent comme l’'ammoniaque, mieux même que l’'ammo- 
niaque, à la production végétale. 

» Cette remarque a bien son importance; car dans l’état actuel de l’art 
agricole on peut soutenir que l’origine la moins contestable de la fertilité du 
sol arable réside dans la prairie irriguée. C’est là où sont concentrés dans 
les fourrages, des éléments disséminés dans l’air et dans l’eau, lesquels, après 
avoir traversé l’organisme des animaux, passent en grande partie dans la 
terre labourée. Aussi, quel qu'ait été le progrès de la culture dans une : 
contrée, à moins d’une richesse de fonds toute particulière, on trouve qu'il 
y a toujours des prairies plus ou moins étendues annexées au sol livré à la 
charrue. L’exception ne se montre que là où il est loisible de se procurer 
les immondices des centres de population, ou bien encore là où parvient le 
guano ou le salpêtre du Pérou. 

» Il faut bien le reconnaître, la source des principes fertilisants est com- 
prise dans d’étroites limites, et le plus souvent il ne dépend pas du culti- 
vateur de la rendre plus abondante. A la vérité on lui conseille d'augmenter 
son bétail pour obtenir plus de fumier; mais c’est, en fin de compte, lui 
conseiller d’avoir plus de prairies où se développe cette végétation assimila- 
trice qui donne sans cesse au domaine, sans en rien recevoir. Sans doute, le 
bétail est un intermédiaire indispensable entre le pré et la ferme; mais 
quand, à l’aide des plus simples notions de la science agricole, on recherche 
comment il fonctionne au point de vue qui nous occupe, on trouve que, 
en réalité, il n’est pas un producteur, mais bien un consommateur d'engrais. 
En effet, le bétail ne restitue pas, il ne doit pas restituer à la fosse à fumier 
tous les principes fertilisants qu’il consommé à l’étable, par:la raison qu’il 
s’en approprie une partie, et cela au plus grand profit de l’éleveur. 

» En présence de la difficulté qu’on éprouve, je dirai même de l'impos- 
sibilité où l’on est de se procurer les engrais, on est conduit à se demander 

112. 
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s’il ne serait pas possible de les créer en faisant entrer l’azote et certains sels 
dans des combinaisons utilement assimilables par les plantes; et, si la solu- 
tion d’un problème que son importance et sa gravité élèvent à la hauteur 
d’une question sociale, peut paraitre encore bien éloignée, on ne saurait 


méconnaître cependant que déjà la science a révélé plusieurs phénomènes 


io sont de nature à ne pas faire désespérer du succès. 

Ainsi, dans des conditions parfaitement déterminées, l'azote de l'air, 
en se combinant au carbone, entre dans la constitution d’un cyanure alcalin 
qui, une fois déposé dans le sol, devient .un foyer d'émanations ammo- 
niacales. 


°» La chaux phosphatée, si abondamment répandue à la surface du globe, 


est transformée en un des éléments les plus actifs des fumiers, lorsqu’on lui 
a fait perdre, par un moyen chimique, là cohésion dont elle est douée. 

» L'oxygène de l’air, quand il a subi cette mystérieuse transmutation qui 
en fait de l'ozone, s’unit avec l’azote auquel il est mélé, pour constituer, au 
contact d’un alcali, un engrais des plus énergiques, un nitrate. Un procédé 
capable de déterminer une rapide nitrification des éléments de l’atmosphère 
satisferait évidemment à la partie principale du problème. J'ajouterai que 
si, comme M. Schœnbein l’admet, l’ozone se manifeste toutes les fois que de 
la matière organique entre en putréfaction dans une terre humide convena- 
blement aérée, il doit très-probablement se former du nitre aux dépens de 
l'azote de l’air dans un sol amendé avec du fumier de ferme. 

Quelle que soit son origine, qu’il provienne de l'union des éléments de 
l'air, ou que, résultat de la combustion lente de débris organiques, il soit 
apporté par les eaux, le salpêtre ajoute incontestablement des principes 


azotés assimilables aux mêmes principes introduits avec le fumier. C’est par 


son intervention combinée à celle de l’ammoniaque de l'atmosphère qu'on 
peut expliquer comment dans la culture rationnelle, où l’on fume avec par- 
cimonie, où l'épuisement du sol est atténué par un choix judicieux dans 
les rotations, l’azote dans les produits récoltés est généralement supérieur 
à l’azote des engrais. . . . AN SR PA PA EE ET 


» La pluie est, il est vrai, le véiènle de l’ammoniaque de l nés i ete 2 


mais on commet, je crois, une erreur manifeste, en supputant, d'après le 
volume des eaux pluviales, ce que, en dehors des engrais, la terre reçoit de: 
principes fertilisants. C’est supposer qu’un hectare de terrain ne reçoit pas 


d’autre eau que celle de la pluie qui tombe à sa surface. Cependant les eaux. 


vives pénètrent le sol par voie d’imbibition, d'infiltration, et, bien qu’elles 
P P , , q 


aient la pluie pour origine, elles dissolvent ou elles entrainent ‘dans leur- 
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parcours des matières utiles; la plupart renferment des nitrates ayant cet 
avantage sur les sels d’ammoniaque, qu’ils restent, qu’ils persistent comme 
agents de fertilité alors même que l’eau qui les a introduits dans le sol se 
dissipe par l’évaporation. 

» Malgré l’énergie avec laquelle un nitrate manifeste son action, on ne 
saurait l’accepter comme‘un engrais complet, puisque, en définitive, il ap- 
porte seulement de l'azote et un alcali; mais en l’associant à du phosphate 
de chaux divisé chimiquement on obtiendrait vraisemblablement un com- 
post possédant les qualités du guano avec plus de fixité dans l'élément azoté. 
En effet, d’un côté le guano consiste essentiellement en un mélange intime 
de sels*ammoniacaux et de phosphate de chaux dans un état de division 
approchant, s’il ne l’égale pas, de l’état de division chimique, et de l’autre, 
il résulte des expériences rapportées dans ce Mémoire que les nitrates alca- 
lins se comportent vis-à-vis des plantes comme des sels à base d’ammo- 
niaque. 

» Dans la campagne prochaine, je me propose d'essayer dans la grande 
culture l'emploi d’un mélange de nitrate de soude et de phosphate de chaux 
amené à un état de division chimique; lorsque ces essais seront terminés, 
je m’empresserai d’en communiquer les résultats à l’Académie, » 


MALA COLOGIE. — Observations sur les spermatophores des Gastéropodes 
terrestres androgynes; par M. À. Moquix-Tanpox. 


« $ I. Quand on sépare violemment deux Linaçons accoaplés, on isole 
deux filaments roides, luisants, un peu nacrés, sortis tous deux, en partie 
de la verge d’un individu, en partie du vagin de l’autre. 

» Dans le midi de la France, les enfants s'amusent, quand ils ont surpris 
des Escargots qui se tiennent, à les tirailler avec force, pour en faire sortir 
les deux fils. 

» Ces deux fils sont deux spermatophores. È 

» Ces spermatophores, énormes relativement aux animaux qui les pro- 
duisent, sont généralement composés d’une partie dilatée, c’est-à-dire d’une 
sorte de cuiller ou de capsule séminifere, et d’une partie plus ou moins 
étroite, La partie dilatée se trouve tantôt vers le tiers antérieur de l’appareil, 
tantôt à son extrémité postérieure. | 

» SIT. Lister a vu le spermatophore de l’Æélice vigneronne (Helix Po- 
matia, Lion ); mais il l’a décrit et figuré assez imparfaitement. Il le regarde 
comme une espèce de tendon et le désigne sous le nom de capreolis; il 


(858) 
croit que ses fonctions consistent principalement à rendre plus assurée 
l’union copulatrice (1). 

» Duverney a pris le spermatophore des Limaçons pour du sperme 
condensé. Il dit que la semence de ces Mollusques présente la consistance de 
la cire et prend la figure des canaux par où elle passe. Il ajoute « qu’elle 
» est poussée par un mouvement semblable à celui des intestins qui chassent 
» hors d'eux ce qu'ils contiennent. Pendant tout le temps de l’accouple- 
» ment, excepté la première heure, elle file lentement des deux côtés, en 
» passant de l’un des Colimaçons dans l’autre (2) ». 

» Cuvier n’a pas eu connaissance des spermatophores des Gastéropodes. 
Du moins, il n’en parle pas dans son beau Mémoire sur la Limace et le 
Colimagçon (3). 

» Draparnaud a pris le spermatophore des Æélices pour le dard de ces 
animaux. Il prétend que ce dernier « pénètre ordinairement dans le vagin. 
» et que, dans certaines espèces, le dard de l’un des deux individus accou- 
» plés est recu dans la verge de l’autre, et réciproquement (4). » Pour 
expliquer le développement excessif de cette pièce mise à nu, Draparnaud 
suppose que, lorsque deux Limaçons accouplés sont séparés avec force, le 
dard s’allonge à son sommet et à sa base en un filament sétacé, de sorte 
qu'il acquiert alors une forme et surtout une longueur bien différentes de 
celles qu’il aurait, si on le retirait par la voie de la dissection : ce qui pro- 
vient, suivant ce naturaliste distingué, de ce que la substance du dard est 
molle et extensible, et qu’elle cède, sans se rompre, à la tension produite 
par la séparation des deux individus (5). 

» Le dard des Limaçons (telum veneris) diffère considérablement de leur 
spermatophore par son volume, par sa forme et surtout par son usage. Ce 
petit instrument n’est pas introduit ni dans le vagin, ni dans la verge, ni 
même dans la poche commune génitale. Il n’offre pas, au moment où il 
devient extérieur, la mollesse, la ductibilité dont parle Draparnaud; il est 
alors dur et cassant. D’un autre côté, le spermatophore pénètre, il est vrai, 


(1) Æxercit. Anat., Londini, 1694, p. 115, PL. IT, 8450: 


(2) Mém. Acad. Scienc., Paris, 1708, p. 51. — Valmont de Bomare répète, d'après Du- 
verney, que le sperme des Zimaçons est d’une consistance de cire; Dict. d’Hist. nat., 1776, 
VPaS2 


(3) Mém. sur la Limace etle Colimacon; Ann. Mus., VI, 1806, p. 140. 

(4) Tabl. Moll., Montpellier, an IX, p. 8. — Il répète cette assertion, p. 113, et désigne 
les Helix aspersa et vermiculata, — Voyez aussi son grand ouvrage, p. 90. 

(5) Hist. Moll., Montpellier, 1805, p. 7. A 
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dans la partie femelle, mais 1l n’est pas introduit dans la verge; il sort au 
contraire de celle-ci. 

» Nitzsch a observé le spermatophore de l’Æélice porphyre (Helix arbus- 
torum, Linn.). Il le signale comme un corps filiforme roide, semblable à 
une soie. Il rapporte que, retiré de l'appareil génital avec lequel il n’avait 
aucune adhérence, ce corps paraissait fusiforme et terminé par deux extré- 
mités grèles, pointues, formant un simple pas de vis à l'endroit où elles 
naissaient de la portion médiane. Nitzsch croit avoir vu ce bizarre instru- 
ment sortir de l’orifice femelle. 1 ignore, du reste, ses fonctions; il le dé- 
signe sous le nom de corps énigmatique (x). 

» . Vers la même époque, Dutrochet a reconnu, chez les Limaces, que le 
sperme, qui est pâteux, s’accumule dans une espèce de sac ou gaine, qu'il 
compare à une petite cornue fortement courbée sur elle-même. L'auteur 
décrit cette poche séminifere assez incomplétement; il n’en est pas moins 
le premier qui a vu et signalé le spermatophore des Limaces. Cet habile 
physiologiste a constaté que le réservoir spermatique, pendant l’accouple- 
ment, sortait de l’organe mâle et pénétrait dans l'appareil femelle. Dutrochet 
parle de cette petite poche, à l’occasion de ses expériences sur l’état tur- 
gide (2), ets’occupe beaucoup plus du phénomène qui arrive, quand on la 
tient plongée dans l’eau (3), que de sa forme, de ses fonctions ou de son 
origine. 

Il y a quelques années, j'ai appelé l’attention des malacologistes sur les 
_spermatophores des Gastéropodes terrestres, particulièrement sur ceux des 
Hélices et des Arions (4). Mon appel n’ayant pas été entendu, et l’existence 
de ces curieux agents séminiferes n'étant pas encore généralement admise 
pour les Mollusques céphalés autres que les Céphalopodes (5), j'ai cru devoir 
revenir sur leur étude. J'ai pensé que l'Académie écouterait peut-être avec 
quelque intérêt le résultat de mes observations. 

» $ III. Je vais décrire le spermatophore de l’Æélice chagrinée ( Helix 
aspersa, Müll.) et celui de l’Ærion brun (Arion empiricorum, Fér..). 

. » Ces deux spermatophores peuvent être considérés comme deux types 


(1) Archio. für Anat, und Physiol., 1826, 4° cah., p. 629. 
(2) L'Agent imméd. du mous. vit., Paris, 1826, p. 110. 
(3) Placée dans l’eau, l'humeur spermatique est chassée de la cornue et remplacée par le 
liquide ambiant qui traverse les parois mêmes de la poche. 
(4) Observ. sur le capreolus des Hélices ; Journ. Conch., 1851, p. 333. — Remarq. sur le 
capreolus des Gastéropodes ; Journ. Conch., 1852, p. 137. 
(5) Comptes rendus de l'Inst., XLI, p. 381, 382. 


( 860 ) 
principaux, auxquels viennent se rattacher les différentes formes de tous 
les spermatophores que J'ai observés, jusqu’à présent, chez les Gastéropodes 
terrestres de la France. | 

» Parlons d’abord du spermatophore de l’Æélice chagrinée. 

» Qu'on se représente un corps très-long, très-grèle, capillaire, comme 
cartilagineux, subcrétacé, élastique, un peu brillant, légèrement diaphane, 
offrant, vers le tiers antérieur, une dilatation oblongue, aplatie, assez régu- 
lièrement découpée et comme crénelée sur ses bords, et fortement courbée 
dans le sens de sa longueur. Lister a bien observé cette dilatation, dans le 
spermatophore de l’Æelix Pomatia. I] la désigne sous le nom de nodus, et 
appelle spinules ses crénelures marginales. Cette dilatation forme comme 
une cuiller ou poche qui embrasse étroitement une petite masse pulpeuse 
légèrement jaunûtre, pleine de spermatozoïdes, à laquelle élle adhère, et 
contre laquelle sont appliquées les crénelures de ses bords. 

» En avant, se voit une sorte d’appendice offrant quatre lamelles très- 
longues et très-étroites, unies ensemble à angle droit, de manière à pro- 
duire quatre gouttières longitudinales assez profondes. Ces lamelles rappel- 
lent la structure tétragone à rebords tranchants, qu'on observe dans le 
dard de plusieurs espèces de ZLimaçons ; elles s’épaississent un peu vers le 
bord libre, sur lequel elles présentent quelquefois une rainure longitudi- 
nale. D’autres fois, ce même bord se creuse légèrement, et sa rainure se 
transforme en une sorte de canal. 

» La coupe transversale des quatre lamelles donne une petite croix de 
Malte un peu irrégulière. 

» Cette partie antérieure de l'appareil se dilate sensiblement vers son 
extrémité, qui est obtuse. Sa couleur parait souvent légèrement verdûtre. 

» En arrière de la dilatation crénelée, le spermatophore est plus long et 
plus grêle qu’en avant. On dirait un ruban diaphane, à bords réfléchis du 
même côté, de manière à former un tube étroit. Ce tube se termine par un 
faible renflement. : 

» Dans une Alice chagrinée, de taille moyenne, le spermatophore m'a 
offert un corps dentelé long de 12 millimètres, une partie antérieure de 25 
et une partie postérieure de 70. Le corps dentelé était large de 1°, 5o, dans 
l’état ordinaire, et de 3 millimètres quand il était étalé. La partie grêle anté- 
rieure avait 0", 33 et la postérieure 0, 25. | 

» Quand on isole ce spermatophore, il se tord en divers sens. Son pro- 
longement postérieur se boucle plusieurs fois et se met souvent en spirale. 
Exposé à l'air, ce curieux appareil se sèche, se durcit et devient plus ou 
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moins cassant (1). Le corps pulpeux conserve pendant quelque temps sa 
consistance. 

» Le spermatophore dont il s’agit n’adhère pas à l'appareil génital ; il n’a 
aucune communication ni avec le dard, ni avec sa bourse. C’est un corps 
tout à fait libre (2). 

» Le dard de l’Aélice chagrinee est beaucoup plus court que le spermato- 
phore de cette espèce. Il présente au plus 9 à 10 millimétres de lon- 
gueur (3). On vient de voir que le spermatophore de ce Mollusque offrait 
près de 11 centimètres. Je m'étonne que Draparnaud, observateur si habile, 
ait pu confondre deux corps aussi différents. 

» Quand on examine deux Æélices chagrinées après l’accouplement, 
on voit, le plus habituellement, les dards entiers, rompus à la base et 
comme désarticulés, collés par une petite quantité d'humeur visqueuse 
dans le voisinage du double orifice sexuel ou contre le bord droit du plan 
locomoteur. 

» Lister avait bien reconnu la situation du spermatophore dans la verge, 
à un moment donné, chez l’Æelixæ Pomatia, puisqu'il compare cette der- 
nière à une sorte de gaine ou de prépuce (4). 

» Voici maintenant la description du spermatophore de l’Arion brun ou 
Limace rouge (Arion empiricorum, Fér.). 

» Chez ce Gastéropode, on découvre un corps allongé, légèrement com- 
primé, aminci aux extrémités, fortement arqué, assez semblable aux 
siliques de certaines Æstragales, particulièrement à celle de l’Æstragalus 
hamosus de Linné. 

» Ce corps s’amincit antérieurement, et produit un appendice grêle, 
subulé, filiforme, plus ou moins aigu, percé à son sommet. En arrière, il 
se terminé assez brusquement en pointe légèrement recourbée. 

» Le côté concave de la partie dilatée est un peu aminci et comme 
caréné. Sur le dos ou le bord convexe, on remarque uné rangée de denti- 


+ 


(1) Porro is capreolus vere cartilaginosus est; nempe admodum durus, flexilis et fragilis; 
item nisi ubi zodulus prædictus est, instar cristalli pellucet. List., p. 116, 117. 

(2) Ce spermatophore sera figuré dans mon Ouvrage sur les Mollusques, .P/. X7/7, 
RLAAT, 22, 23; 24. 

(3) Il a environ 1%", 1 de largeur. 

(4) Unde ipsum penem esse tantum #hecam sive capreoli præputium liquet. LisL., p. 116. 
— Neque tamen ipse penis flagelliformis aliud esse videtur quam præputium sive vagina 
qua capreolus.. ... reconditur. List., p. 118. 


"C, R., 1855, 2€ Semestre. (T. XLI, N° 24.) ; 113 
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cules obliques d'avant en arrière, pointues, légérement arquées, disposées 
comme les dents d’une scie. Ces denticules diminuent graduellement de 
grosseur en allant vers le prolongement sétacé et deviennent très-petites le 
long de ce dernier. J'en ai compté quatre-vingts dans un #rion de taille 
moyenne. 

La partie dilatée est longue de 10 à 15 millimètres (large de 17,75 à 
3 millimètres vers le milieu) et la partie étroite de 5 à 6. i.es denticules les 
plus grandes m'ont offert environ 02",25. 

Ce spermatophore est cartilagineux, blanchätre et creux. Sa dilatation 
peut être comparée à une véritable capsule remplie d’humeur spermatique. 
Cette capsule communique ‘avec l’intérieur tubuleux du prolongement 
antérieur (1). 

» D’après ce qui vient d’être exposé, on doit conclure-que le spermato- 
phore de l’Ærion brun diffère sensiblement de celui de l’Æélice chagrinee. 
Son réservoir séminal est beaucoup plus grand propor ele Il 
n'existe pas vers le tiers antérieur, il occupe l'extrémité postérieure; ou, 
pour mieux dire, ce spermatophore ne possède pas de prolongement posté- 
rieur. Sa forme est celle d’une capsule arquée et non pas celle d’une cuiller 
plus ou moins droite. Ses denticules marginales sont pointues et non 
obtuses, sur un seul rang et non sur deux. Son appendice antérieur est 
tubuleux et non pourvu de quatre arêtes. 

$ IV. Les spermatophores sont sécrétés par la partie étroite du four- 
reau de la verge et par son flagellum, ou bien, quand ce dernier n'existe 
pas, par la partie étroite du fourreau seulement. 

En disséquant avec attention l'organe mâle de plusieurs Hélices, j'ai 
observé, vers l'extrémité du fourreau, une multitude de petites papilles qui 
paraissaient de nature glanduleuse. 

Dans des Helix tristis, L. Pfeiff. (4. ceratina, Shuttl.), recueillis à Ja 
fin de l'été, le flagellum était rempli d’une matière un peu épaisse, offrant 
une quantité considérable de petits cristaux calcaires : c'était évidemment 
la matière du spermatophore avant son organisation. 

» Dans le flagellum de plusieurs! autres Æélices, j'ai remarqué, vers la 
base, quatre sillons longitudinaux analogues à ceux que Cuvier a découverts 
dans la bourse à dard de l’Æelix Pomatia. C’est probablement dans ces 
sillons que se moulent, que se forment les arêtes de la partie antérieure du 
bizarre appareil qui nous occupe. 

(1) Gespermatophore sera figuré dans mon Ouvrage sur les Mollusques, ?/. 7, fg. 14, 15 
16, 17. | 
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» Les spermatophores varient en longueur, suivant les Gastéropodes. Il 
serait curieux d'examiner si leur taille est en rapport avec celle du flagel- 
lum ou de la partie étroite du fourreau masculin. Le flagellum est assez 
long dans l’Æelix aspersa. Le rétrécissement qui en tient lieu, dans l’4rion 
empiricorum, offre plus d’étendue que le fourreau lui-même. On sait que 
le prolongement flagelliforme est tres-développé dans l’Æelix N iciensis, un 
peu moins dans laperta, encore moins dans l’explanata, et qu’il est court 
dans le limbata, le Carascalensis 'le ciliata, V'unifasciata, le conspurcata, 
le cespitum (1). 

» Plusieurs physiologistes ont cru que le flagellum se retournait, comme 
le doigt d'un gant, au moment de l’union sexuelle, en même temps que le 
pénis, et devenait la partie terminale, active, excitante de l'organe mascu- 
lin. Swammerdam, Cuvier, Oken;, Brandt, ..., ont tous cru au renversement 
et à la sortie du flagellum, et parlé à priori de la difficulté que devait pré- 
senter, après l’accouplement, la rétraction de cet appendice, lequel ordi- 
nairement n'est attaché nulle part. Mais le renversement et la sortie du 
flagellum, avant l’acte copulateur, n'étaient pas plus facilement explicables ! 

» L’appendice flagelliforme ne se renverse pas; il ne change même pas 
de place, pendant l’accouplement. Toutes les Æélices que j'ai disséquées, 
surprises au moment de la copulation, présentaient leur flagellum pelotonné 
à la base du pénis. 

». Lorsqu'il existe un flagellum bien développé, le canal déférent s’insé- 
rant à sa jonction avec le fourreau masculin, si l’on regarde, avec Cuvier, 
l’appendice géfital comme la partie terminale de la verge, qu’on prenne le 
fourreau de celle-ci pour le corps même du pénis, et qu’on suppose le ren- 
versement de l'organe tout entier, on sera conduit à admettre, avec plu- 
sieurs auteurs, que la verge n’est pas perforée à son sommet et que le canal 
déférent s’y insère par côté. Mais la verge des Hélices, il est facile de s’en 
convaincre, présente un orifice à sa terminaison et un orifice à sa base. Ce 
dernier communique, d’une ,part, avec l’appendice flagelliforme, et de 
l’autre avec le canal déférent. Le premier lui fournit le spermatophore; le 
second lui verse la semence. 

» $ V. Les spermatophores des Gastéropodes ont pour fonction l’intro- 
mission de l'humeur spermatique. Ils servent aussi à rendre l’union sexuelle 


plus intime, plus forte, plus certaine. 
» Lister pense que les crénelures du nodus doivent retenir le corps dont 


(1) T n'existe pas dans les Helix Pisana , fruticum , rotundata , lenticula. 
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il s’agit dans les parties femelles (1). Les denticules de l’Ærion brun, dirigées 
d’avant en arrière, empêchent évidemment le spermatophore de sortir du 
canal vaginal, mais ne portent aucun obstacle à son introduction. Les fré- 
missements convulsifs de l'appareil reproducteur et des parties voisines, 
pendant l’accouplement, favorisent singulièrement la marche, la pénétra- 
tion du corps séminifère. 

» Le spermatophore entre dans le pénis par sa base, quelque temps après 
l'introduction de ce dernier; il le traverse dans toute sa longueur, et se 
rend lentement dans l’appareil femelle. Mais dans quelle partie de ce der- 
nier appareil arrive-t-il ? 

» J'ai coupé avec une paire de ciseaux bien tranchants les verges de deux 
Hélices chagrinées, au moment de la copulation, vers le commencement. 
Ces Mollusques ont été aussitôt plongés dans l'alcool et disséqués un quart 
d'heure après. Le pénis de chaque Æélice traversait le vagin de l’autre in- 
dividu, pénétrait dans le canal de ja poche copulatrice (vessie à long col de 
Cuvier) et s’arrêtait à l’origine de sa bifurcation. Cette bifurcation est dé- 
terminée par la naissance d’un appendice étroit que j'ai désigné ailleurs sous 
le nom de branche copulatrice (2). La partie antérieure du spermatophore 
arrivait dans cette branche et occupait la plus grande partie de sa longueur. 
La dilatation crénelée et le prolongement postérieur se trouvaient encore 
dans la verge et dans son flagellum. 

Dans deux autres individus de la même espèce, examinés un peu plus 
tard, toute la partie antérieure du spermatophore, sa dilatation et une por- 
tion considérable du filament postérieur étaient reçus dans Îe vagin et dans 
la branche copulatrice. 

Enfin, dans d’autres Æélices, étudiées encore plus tard, des fragments 
de spermatophore se trouvaient dans le canal de la poche copulatrice ou 


(1) Istius itaque rodi uncinati, inter alia usus esse videtur, ne capreolus seine lubricatus 
præpropere et citius ex utero exeat, quam par est. List’, p. 117. | 

(2) Swammerdam l'appelle tubus alter. Vanbeneden l’a observé dans les Helix aspersa et 
vermiculata et Va pris pour un conduit unissant l'organe en grappe à la poche du dard. 
Paasch, qui l’a décrit dans les Helix aspersa et Austriaca, le nomme blinder Anhang der 
Blase (appendice aveugle de la vessie). Siebold l’appelle DE ; 

Cette branche est collée contre la matrice, au milieu ou à côté de la prostate déférente ou 
utérine (partie étroite du testicule, Cuy. ), et située de manièré à paraître comme la continua- 
tion du canal vaginal; mais elle est en général plus étroite que ce dernier. Après l’accouple- 


ment elle se boursoufle d’espace en espace, irrégulièrement ; elle contient alors un grand 
nombre de spermatozoïdes. 
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dans la cavité même de cette dernière (1). Ces fragments étaient plus ou 
moins conservés et plus ou moins reconnaissables. 

» Swammerdam assure avoir observé le dard (ossiculum salinum) de 
l’Helix Pomatia engagé dans le canal (vas deferens) de la vessie copulatrice 
(sacculus purpurifer) (2). Ge célèbre naturaliste a pris un morceau de sper- 
matophore pour un dard. On à vu plus haut que Draparnaud avait fait la 
même erreur. Malgré cette fausse détermination, Swammerdam n’en à pas 
moins pressenti les fonctions du corps mucoso-crétacé qui nous occupe. Il 
les indique même assez nettement (3) pour qu’on soit étonné de l'oubli ou 
de la négligence des malacologistes à cet égard (4). 

» Blainville a observé dans la poche copulatrice (5) du Parmacella pal- 
liolum , un corps styliforme, sans adhérence, subcorné, translucide. Ce corps 
était évidemment un spermatophore. 

» Webb et Vanbeneden ont découvert aussi dans la poche copulatrice 
d'une autre Parmacelle, le Parmacella Valenciennii, disséquée à l’époque 
des amours, un ou deux stylets cornés, plusieurs fois repliés sur eux-mêmes. 
Ces prétendus stylets étaient sans point d’atiache. Leur substance ressem- 
blait à celle du cristallin de l’Æelix Pomatia. Ts étaient creux, allongés, 
tordus en spirale, et composés de deux parties, l’une antérieure, tres-grèle, 
terminée par un petit renflement percé dans le milieu, l’autre un peu 
épaisse et bosselée (6). 

» Comme on le voit, ces spermatophores présentent beaucoup d’analogie 
avec celui de l’Arion brun qui vient d'être décrit. » 


(1) Dans la poche copulatrice d’un Helix fasciola, j'ai rencontré plusieurs corps gréles 
mucoso-crétacés, demi-transparents, droits ou courbés, au milieu d’un liquide abondant, assez 
clair, tenant en suspension un grand nombre de spermatozoïdes. Dans celle d’un Helix ne- 
glecta, il y avait un filament long d'environ 4 millimètres, roide, tétragone, contourné sur 
lui-même. 

(2) Vas deferens amplius dilatatum erat ; inque eo, ut dixi, ossiculum salinum aliquando 
deprehendi. Bibl, nat., T, p. 133. 

(3) Unde mihi verisimiliter videtur, quod ossiculum hoc, sub coitu, aliquid forte humoris 
spermatici per superiorem vasis deferentis tubulum in matricem deducat. Bibl. nat., loc. cit. 
— Lister a remarqué, de son côté, que le capreolus était semine lubricatus Voyez le passage 
rapporté plus haut. : 

(4): Nitzsch, Carus et plusieurs autres savants physiologistes ont vu aussi des fragments de 
corps crétacés filiformes dans la vessie où poche copulatrice de diverses Hélices. 

(5) Voyez Féruss., P/. VII À, fig. 9.— Dans la description donnée par Férussac (p. 96 ), il 
est parlé du canal de la vessie copulatrice. Dans le Dictionnaire classique d'Histoire naturelle 
(XUIE, 188, p. 70), ilest question de l'organe excitateur. 

(6) Magaz. z0ol., NV, 1836, PI. LX XVI, fig. 11 et V. — Bull. Acad. Sc. Brux., 1835, 
p- 92, lith. : | 
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GÉOLOGI£. — Considérations générales et questions sur les éruptions 
volcaniques ; par M. Coxsranr Prevosr. 


« J'ai cru devoir rappeler au souvenir de l’Académie, dans la précédente 
séance, quelques-unes des nombreuses et intéressantes questions qu’en 
1852, au moment de la dernière éruption de l’Etna, je m'étais proposé d’étu- 
dier si les circonstances m'avaient permis de le tenter avec quelque chance 
de succès. 

» L'Académie vient de montrer combien elle attache d'importance à la 
solution de ces mêmes questions en saisissant avec empressement la nou- 
velle occasion offerte par la récente éruption du Vésuve, et en chargeant un 
habile chimiste et géologue de continuer sous ses auspices les observations 
qu’il avait commencées à recueillir de son propre mouvement. 

» Je regrette d'autant plus vivement qu'une absence momentanée de 
quelques semaines m'ait laissé ignorer les dispositions de l’Académie, que 
j'étais encore à Paris lors du court séjour qu'y à fait M. Deville, et que s’il 
m'avait fait part de ses projets de retourner en Italie, j'aurais regardé 
comme un devoir de me réunir à mes collègues en géologie, et d’aider 
M. Deville, autant qu'il m'aurait été possible de le faire, de l'expérience 
qu’un séjour de huit mois en Sicile et à Naples, des notes et des dessins 
nombreux, plus de vingt années de recherches, de discussions, de médita- 
tion et de professorat m'ont permis d'acquérir sur le sujet dont il allait 
s'occuper. 

» Voulant remédier, s’il en était temps encore, à la fatalité qui m'a 
rendu étranger à la décision de l’Académie, j'avais commencé à rédiger à la 
hâte quelques instructions relatives aussi bien à la géologie stratigraphique 
de la Sicile qu'aux phénomènes volcaniques en général; mais j'apprends que 
la mission de M. Deville touche à sa fin, et que peut-être il a déjà quitté les 
iles Eoliennes pour retourner à Naples. 

» Je me vois donc contraint de réduire mes recommandations à la con- 
statation rigoureuse des phénomènes éruptifs dans la vue d'essayer de 
déduire de l’ensemble des effets observés, leurs causes premières, et d’expli- 
quer les particularités et différences que ces effets présentent, selon les 
temps et les localités, par la variation des circonstances secondaires égale- 
ment constatées. 

» Ne devant pas entrer ici dans les discussions qu’il serait indispensable 
de faire intervenir pour traiter ex professo la question des éruptions, je me 
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contenterai d'exposer rapidement, en suivant une marche dogmatique, mes 
impressions et mes opinions à ce sujet, livrant ces dernières comme des 
hypothèses à l'examen et à la critique de ceux qui auront observé les faits, 


déclarant n’avoir d'autre prétention que celle d’exciter et de concourir 


à la recherche de la vérité. 

» Qu'est-ce qu'une éruption ? ai-je dit. 

» Et en effet, il importe avant tout de bien s'entendre sur la signification 
des termes employés, afin de ne pas laisser, comme cela n’a lieu que trop 
souvent, dégénérer des questions de principe en des digressions grammati- 
cales et des disputes de mots. 

» Par une éruption volcanique il faut entendre uniquement, selon moi, 
la projection plus ou moins violente et répétée par des ouvertures prélimi- 
nairement produites dans le sol, de matières soit gazeuses, soit à l’état de va- 
peur, soit liquides, soit solides, pulvérulentes, fragmentaires, massives, etc. 

» Les éruptions sont nécessairement intermittentes, les projections se 
succèdent à des intervalles qui varient depuis des fractions de seconde jus- 
qu'à des siècles ; elles cessent même tout à fait sans que les foyers d’où 
elles émanent soient pour cela inactifs et éteints. 

» Les éruptions ne sont donc qu’un effet accidentel, presque exception- 
nel, considérées par rapport à l’ensemble des phénomènes volcaniques et 
à ceux plus généraux de la cause ignée. 

» La condition qui produit les éruptions n’est pas dans le foyer des vol- 
cans, elle est plus superficielle que profonde; ce sont particulièrement les 
obstacles qui s'opposent momentanément à la sortie des matières qui éma- 
nent de la masse planétaire et s’échappent d’une manière lente et plus ou 
moins continue, lorsque la route leur reste ouverte, qui donnent lieu, 
lorsque les obstacles viennent à céder, à ces explosions, à ces jets violents 
et répétés que l’on nomme éruptions. 

» C’est une grave erreur que de regarder les éruptions comme les phé- 
nomènes nécessaires et caractéristiques des volcans; ceux-ci, loin d’être le 
principe des éruptions, en sont le produit, car d’une part des montagnes 
volcaniques peuvent s'élever sur le sol sans éruptions et par de simples épan- 
chements de matières fluantes ou solides (volcans sous-marins) : tout comme, 
d’un autre côté, certaines éruptions ne donnent pas lieu à la formation 
de véritables volcans ( geysers). 

» Un volcan ou cône volcanique à cratère central n’est qu’un entasse- 
ment de matières déjà solides, ou consolidées par refroidissement, qui s’est 
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fait successivement autour des orifices par lesquels ces’ matières sont 
sorties, soit par déversement, soit par projection, peu importe. 

» Maintenant, et pour hbcéges admettons, par DRE comme des 
pr ru incontestées les suivantes : 

» 1°. La masse planétaire terrestre, douée originairement d’une tempé- 
rature inhérente à sa substance et placée dans une partie de l’espace moins 
chaude qu’elle ne Pétait et ne l’est encore elle-même, s’est graduellement 
refroidie comme elle continue à se refroidir chaque jour. 

» 2°. À un moment donné, la température des zones extérieures de la 
sphère était assez élevée pour qu'elles persistassent dans un état analogue 
à la fusion, de sorte que les molécules dont elles étaient composées, obéis- 
sant à la loi des forces centrifuges, purent se déplacer relativement et per- 
mettre à la masse malléable tournant sur ‘elle-même de prendre la forme 
d'un sphéroïde déprimé aux pôles de son axe de rotation. 

» 3°. De ce corps incandescent devaient alors s'élever sans cesse des 
effluves gazeuses et vaporeuses qui traversaient sans effort les matières 
fluides, pour se condenser bientôt par le froid de l’espace, et retomber dans 
le bain bouillant d’où elles étaient sorties. 

4°. Mais lorsque, le refroidissement gagnant de l'extérieur vers l’inté- 
rieur, les matières molles augmenterent de consistance et qu’elles passèrent à 
l'état solide, alors s’est constituée autour de la masse planétaire, restée 
fluide, une pellicule continue, une première enveloppe, un premier sol (le 
sol primitif); ce sol mince, mais augmentant incessamment d'épaisseur 
par sa surface inférieure aux dépens des matières sous-jacentes refroidies et 
à l'extérieur par l’entassement des matières rejetées également consolidées, 
est devenu l’obstacle croissant qui s’est opposé à la sortie libre des émana- 
tions planétaires et s’y oppose encore; une lutte non terminée s’est établie 
entre la force élastique des émanations et celle de résistance de l’enveloppe 
qui les emprisonnait; enfin sur les points où celle-ci a dû céder, les gaz 
poussant devant eux avec force et violence les matières diverses qui se 
trouvaient sur leur passage, de premières éruptions ont eu lieu. 

Si ces déductions sont fondées, elles doivent servir à expliquer la 
cause et les effets des éruptions qui se font encore sous nos yeux, en tenant 
compte, bien entendu, des conditions et circonstances différentes et variéès 
qui se sont nécessairement succédé depuis les temps, les plus reculés jus- 
qu'au moment actuel, telles que l’épaississement croissant du sol, la dimi- 
nution de température de la masse planétaire, les réactions et modifications 
chimiques déterminées dans un mélange homogène de corps simples dont 
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les conditions de chaleur, de densité, d'électricité, d'oxydation changaient 
sans cesse et donnaient lieu à des combinaisons et décompositions nou- 
velles ; par suite aussi de la profondeur croissante des zones restées fluides 
et du point de départ plus ou moins éloigné des matières déversées ou 
projetées sur le sol, de la lenteur ou de la rapidité dans la consolidation 
des mêmes matières sous des pressions diverses, sans le contact ou avec le 
contact de l’air ou de l’eau, etc. 

» Ces quelques mots suffiront, je l’espère, pour faire comprendre ma pen- 
sée que Je me réserve de développer, si cela devient nécessaire. Je ne vou- 
drais pas cependant que mon laconisme obligé sur un sujet si complexe, 
puisse laisser croire que j'admets comme démontrée, avec l’un de mes plus 
érudits et spirituels confrères, l’existence actuelle de fluides élastiques em- 
prisonnés dans le sein de la terre, et que je croie avec lui que c’est à la force 
expansive de ces fluides condensés qu'il faut attribuer les tremblements de 
terre, les bombements, les dislocations du sol, le soulèvement des mon- 
tagnes, les éruptions volcaniques et toutes les prétendues révolutions géné- 
rales qui auraient bouleversé de fond en comble la surface de la terre à 
plusieurs reprises, et nous menacerait à chaque instant d’un nouveau cata- 
clysme. 

» Je me refuse au contraire à admettre, lors même que l’illustre Laplace 
l'aurait réellement donné à entendre, parce qu’il supposa que la terre, ainsi 
que les autres planètes, a été formée aux dépens de atmosphère refroidie du 
soleil, que pour cela la terre serait pleine de gaz élastiques : en effet, les 
matières planétaires pourraient avoir été originairement à l’état gazéiforme , 
qu’une fois condensées par le refroidissement et devenues liquides ou so- 
lides, elles auraient perdu, par ce fait, leur force expansive, qu’elles ne sau- 
raient recouvrer que si elles étaient soumises à un nouvel échauffement, ce 
qu'aucun fait ne porte à supposer. Comment croire que des gaz, dits com- 
primés (et par quoi?), qui auraient conservé en eux la puissance aujour- 
d’'hui encore de soulever et briser un sol de plusieurs lieues d'épaisseur 
et du poids de milliers d'atmosphères, se seraient jadis bénignement laissé 
envelopper par la première pellicule que le refroidissement aurait construite 
autour de la masse centrale dont ils auraient fait partie constituante; pour- 
quoi ces prétendus gaz comprimés n’auraient-ils pas profité du moment où 
rien ne s’opposait à leur expansion pour s'échapper à toujours dans l'espace ? 
__ » Je dois couper court à cette digression incidente, mais devenue absolu- 
ment nécessaire pour moi; je ne reprends pas pour cela le gant jeté en pas- 
sant à l’aimable et redoutable athlète dont personne n’apprécie plus que 

C. R., 1855, 2Me Semestre, (T. XLI, N° 21.) 114 


( 870 ) 
moi le savoir réel et varié qu'il a le précieux privilége de rendre agréable et 
instructif pour ceux qui l’écoutent. 

» Je reviens donc aux éruptions dont la cause, selon moi, n’est pas dans 
le foyer volcanique, mais plutôt à l’extrémité des ouvertures et bouches 
qui servent au dégagement des fluides élastiques et des laves. 

» On va me dire peut-être que je me mets ici, par cette proposition, 
en contradiction avec l’assertion précédente, c’est-à-dire avec mon refus 
d'admettre l'existence de gaz et de vapeurs dans le sein de la terre. 

» Pour lever en quelques mots toute objection à ce sujet, j'emploierai 
ue comparaison vulgaire, mais qui peut rendre assez exactement ma pensée : 

» Les gaz et vapeurs qui sortent violemment par les ouvertures du sol 
disloqué, pendant les éruptions, me paraissent comparables, jusqu'à un 
certain point, aux fluides gazéiformes qui s'échappent avec force de la bou- 
teille de bière, de celle de vin de Champagne que l’on débouche, ou bien 
aux gaz qui sortent de là bouche d’un canon, lorsqu'on enflamme la pou- 
dre qu’il contenait, et mieux peut-être à la vapeur qui se produit subite- 
ment lorsque l’eau incandescente, mais à l’état globulaire, arrivant à un 
certain degré de refroidissement, fait éclater les chaudières qui la renferment. 

» En thèse générale, si je puis dévoiler tout le fond de ma pensée, je répé- 
terai que sur toutes ces choses profondes nous ne savons encore presque 
rien, et que nous raisonnons, pour ainsi dire, dans le vide des faits. Com- 
bien de mystères à peine entrevus! Combien qu’il ne sera jamais possible 
à l'intelligence humaine de pouvoir pénétrer! Mais aussi combien de cho- 
ses certaines l'observation nous a-t-elle fait connaître ; combien la persé- 
vérance, le hasard, le temps, et le doute philosophique bien appliqué, nous 
en apprendront-ils encore ? 

» Ce sont toutes ces réflexions qui m’ont conduit à demander, dans la 
série de questions que je soumettais aux observateurs en 1852 : 

« La force qui fait monter la lave au sommet des volcans actuels est-elle 
» sous la matière qui monte? N’est-elle pas plutôt en elle? Est-ce que cette 
» matière changerait d’état, physiquement et chimiquement, à mesure 
» qu'elle s'élève, qu’elle s’épanche et se refroidit? » FL 

» Si je ne me trompe, quelques-unes des observations recueillies par 
M. Deville répondent en partie à ces questions, en démontrant ce que déjà, 
au surplus, on avait constaté, que des effets et des produits successivement 
différents s’observent sur les mêmes points, aux diverses phases d'une même . 
éruption comme aux âges successifs d’un méme volcan. 

» Les eaux minérales, les solfatares, les filons qui se croisent, les épi- 
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génies, les produits des volcans de régions éloignées, ou des volcans éteints 
comparés avec ceux des volcans en activité, les matières sorties d’un même 
loyer aux diverses époques, tout prouve que dans le temps comme dans 
l’espace, des circonstances secondaires, locales ou passagères, ont apporté 
et apportent des changements nécessaires dans les phénomènes et dans les 
effets d’une cause première, fondamentale, constante : la chaleur propre de 
la terre et la diminution graduée de'cette chaleur. 

» Il m'est impossible de terminer cette sorte d'improvisation sur un sujet 
dont le développement exigerait un volume, sans faire remarquer que des 
quelques opinions que je viens de formuler et qui ne sont, au surplus, que 
celles qüe j'ai exposées avec détail dans mes cours, il ressort essentiellement 
que, aujourd’hui comme il y a plus de vingt ans, je ne puis admettre que 
les cônes volcaniques connus auraient été subitement formés par le soulève- 
ment et le redressement autour d’axes centraux de couches précédemment 
déposées horizontalement. 

» L'idée de l’illustre de Buch sur les cônes et cratères de soulèvement 
me semble de plus en plus une de ces hypothèses brillantes permises aux 
hommes de génie ; elles peuvent bien faire faire un pas en avant à la science, 
par l'intérêt qu'elles excitent, les discussions et surtout les nouvelles obser- 
vations qu'elles conduisent à faire, mais elles pourraient aussi, par un effet 
de recul, lui faire faire plusieurs pas en arrière, si une admiration poussée 
jusqu’au fanatisme entrainait des adeptes trop dévoués et puissants à re- 
pousser etétouffer toute opposition, ou au moins à n’en tenir aucun compte. 

» Je me crois donc dans mon droit et je croirais manquer à mes devoirs 
envers la science, si, dans la circonstance actuelle, je ne profitais pas de la 
mission confiée par l’Académie à M. Deville pour rappeler à notre manda- 
taire des dissidences scientifiques dont il ne peut méconnaitre l'importance, 
et pour l’inviter à chercher tous les moyens de les faire cesser, en étudiant 
avec autant de défiance que de soin les localités et les faits qui les ont fait 
naître. 

» J'ai soutenu et je soutiens encore sans hésitation que la théorie des 
cônes et cratères de soulèvement proposé par M. de Buch n’est applicable 
ni à la Somma du Vésuve, ni au Val di Bove de l’Etna, ni à Stromboli, à 
Vulcano, Vulcanello, Lipari, ni au Monte Nuovo de Pouzzole, ni aux cônes 
d’Astroni et à tous ceux des champs Phlégréens ; pour moi tous ces cônes 
que j'ai vus, sont des cônes d’éruption; les couches et strates inclinées dont 
ils se composent sont dans leur position normale primitive et jamais elles 
n'ont été horizontales, 
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» J'étends cette assertion positive aux volcans éteints du Cantal, du Mont- 
Dore, du Mezenc et à ceux de l’Eifel que j'ai également étudiés. 

Par analogie, j'applique la même opinion à Ténériffe, Palma, Lance- 
rote, Santorin, Baren-Islande, et à l'ile Fuogo décrite récemment par 
M. Deville. 

Mon opinion ainsi formulée, il ne me reste d’autre refuge, si je suis 
convaincu d’erreur, que d’avouer sincèrement que je me suis trompé, et je 
le ferai sans crainte, car personne ne pourra douter de ma bonne foi. 

Je laisse toute liberté au missionnaire de l’Académie pour discuter ma 
manière de voir et la combattre, mais à la condition, toutefois, que ce sera 
par des faits et par les résultats auxquels l’auront conduit ses propres 
études. 

Je ne lui accorde pas le droit soit de garder le silence, soit de s’en ré- 
férer à quelque autorité que ce puisse être pour me répondre. 

» Je lui rappellerai l'exemple (bien rare, il est vrai) de Frédéric Hoff- 
mann et l'honneur que ce savant si regrettable s’est fait à jamais dans 
le monde savant par sa Lettre de rétractation adressée en 1833 à la Société 
Géologique de France ; je voudrais que dans l’intérêt de la mémoire de cet 
illustre géologue, enlevé si jeune à la science, comme dans l'intérêt de la 
vérité, il me füt permis de reproduire l'extrait de cette Lettre dans les 
Comptes rendus de l'Académie comme un hommage que nous sommes 
toujours disposés tous à rendre aux hommes qui cherchent sincèrement la 
vérité et savent au besoin se sacrifier pour elle. 


Extrait de la Lettre de FrÉDÉRIC HorFMANN (1). 


Je viens de lire avec intérêt, dans le second volume du Bulletin de la. 
» Société (page 395), la controverse animée sur l’origine des cratères. Mon 
» nom figurant à la tête de l’article de M. de Montlosier qui a soulevé cette 
» question, je ne puis qu'être flatté de passer pour le champion d’une théorie 
». que le grand mérite de son inventeur recommande à la sérieuse attention 
» des géologues. Néanmoins, pour l’amour de la vérité, je suis obligé 
» d’avouer que j'ai changé depuis longtemps d'opinion, et je me AUS 
» de vous soumettre les raisons de ce Ron 

» Arrivé il y a deux ans en Italie, Je n'avais vu presque que te RME: 
»- re l'Allemagne, je n'étais donc pas très en état de juger les phénomenes 
» des volcans les plus récents. Pénétré de l’importance de la théorie de- 


(1) Bulletin de la Société géologique de France, tome IT, page 170; 28 janvier 1833. 


SUOMI “nr pe y 


» 


» 


» 


» 


(87 ) 


M. de Buch, qui restera dans tous les cas à la science, il était naturel que 


je fisse d’abord une application de ce que j'avais appris. Les montagnes 


d’Albano semblèrent se prêter à cette manière de voir, de manière que je 
finis par y soupçonner un cratère de soulèvement, parce que je voyais 
ces hauteurs entourées d’un cercle régulier composé de couches de pepe- 
rino et de lave basaltique, du milieu duquel s'élevait le mont Cavo, vol- 
can facile à reconnaitre, et pourvu d’un cratère d’éruption. 

» Je ne m'arrêtai au Vésuve que très-peu de temps, la Sicile étant le but 
de mon voyage; je ne pus donc pas me faire une idée suffisamment exacte 
des différences réelles de ce volcan d’avec son cercle extérieur du mont 
Somma. Un peu plus tard, occupé de l'Etna, j'y fus surtout frappé par la 
vallée circulaire du Val del Bove, cavité peu visitée. 

La grandeur de ce dernier accident, dont on ne saisit bien les propor- 
tions que de loin, semblait l’éloigner des formes des véritables cratères 
d'éruption que j'avais vus. De plus, le nouveau cône de l’Etna n’offrant 
aucune coupe intérieure, venait augmenter la déception. Figurez-vous 
une vallée circulaire peu profonde, ouverte, du côté tourné vers la mer, 
d’un diamètre de quatre milles. Au premier moment, sa forme, mal ren- 
due dans toutes les cartes, ne me parut guère comparable à l’entonnoir 
étroit et aux murailles irrégulièrement formées du cratère de l’'Etna. Elle 

s’éloignait encore plus des cratères d’éruption qui, ;entourés de sable et 


scories, forment de nombreuses buttes au pied de PEtna, et dont le pied a 
souvent donné issue aux coulées de laves. 


» Sur le fond et dans la partie la plus inférieure de.la Lutin de cette 
grande vallée, des masses plus ou moins grandes de rochers trachytiques 
ressortent sous les laves plus récemment coulées. Ces trachytes ressem- 
blent à beaucoup de variétés des anciennes roches amphiboliques, tellés 
que les diorites, les siénites, etc. Or l’amphibole, abondante dans ces 
roches, ne se trouve jamais dans les nouvelles laves de l'Etna. 

» Enfin, les murailles de la cavité sous forme de précipices de 2000 à 3000 
pieds d’élévation sont composées d’alternats, d'agglomérats solides et de 
couches de laves dont les affleurements décrivent des lignes horizontales, 
comme les couches d’un terrain neptunien secondaire, Ces couches 
d’agglomérat sont composées de blocs de trachyte ressemblant au trapp, 
de masses scorifiées et de véritables cailloux d’amygdaloïde, de maniere 
qu'elles présentent une analogie trompeuse avec les agglomérats porphy- 


- riques et amygdalaires du grès rouge du Harz et du Thuringerwald. De 


plus, les couches de laves se distinguent autant par leur quantité de 


- 
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feldspath que par la grande régularité de ieur dépôt, de la nature et du 
mode de dépôt des laves actuelles sur les pentes de PEtna. 
» Il n’est donc pas étonnant que j'aie été induit à croire que ces agglo- 
mérats semblables aux grès secondaires, ces bancs de laves si minces et si 
réguliers, et à croûte scoriacée, avaient été étendus horizontalement sur 
le fond d’une ancienne mer, et n’avaient été placés que plus tard dans 
leur position circulaire excentrique actuelle, par la force qui avait poussé 
les masses trachytiques subjacentes. Je passe sous silence l'influence 
qu'ont pu avoir sur ma manière de voir les observations faites ailleurs 
sur des apparences géologiques jugées alors semblables. Ainsi je ne crus 
pas devoir hésiter à communiquer à quelques-uns de mes amis cette dé- 
couverte que je croyais intéressante pour l’histoire de la formation de 
l'Etna ; malheureusement mes Lettres furent rendues publiques (1). 
» Pendant longtemps je regardais donc comme achevée cette partie de 
mes recherches, et ma théorie suffisamment prouvée, puisqu'elle parais- 
sait si conforme aux idées que j'avais en entrant en Italie. Les observa- 
tions faites plus tard à l’île volcanique surgie de la Méditerranée, ainsi 
qu’à l’ile de Pantellaria, ne contredisaient en rien mes opinions déjà enra- 
cinées ; mais il en a été tout autrement pour mon examen postérieur des 
iles de Lipari. d 

Le volcan de Stromboli (2) parut d’abord très-favorable à mon idée 
préconçue. Sa superficie est formée à moitié par un manteau régulier 
composé d’agglomérats et de bancs de laves, dont les coupes avaient une 
analogie frappante avec celles du Val del Bove. Au milieu de cette cein- 
ture semi-circulaire est situé le cône d’éruption à moitié formé, dont le 
côté tourné vers la mer est rongé sans cesse par les vagues. Nous pensions 
déjà (j'étais avec M. Escher fils, de Zurich) avoir trouvé un volcan nor- 
mal, avec la ceinture de son cratère de soulèvement. Néanmoins un 
examen plus exact sur la section si récente du cône d'éruption nous 
apprit que son intérieur était composé exactement comme celui du pré- 
tendu cratère de soulèvement, savoir : de bandes régulières et parallèles 
de laves et d’agglomérat. Des filons verticaux de laves traversaient les 
masses dans les deux cas, et il ne manquait à l’identité des apparences 
que la présence des roches pyroxéniques dans le nouveau cône et celle 
des masses feldspathiques dans l’ancien. 
» Quoique ce fait nous étonnât beaucoup, nous crümes néanmoins sauver 


{1} et {2) Voyez les Mémoires et coupes données dans les 4nnales de Poggendorff. 
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la probabilité de nos idées préconçues par l'étude des véritables Barancos 
ou vallées d’écartement; car la théorie nous disait qu’elles devaient se 
trouver dans le pourtour extérieur du cratère de soulèvement. 
» Les pentes extérieures du volcan de Stromboli ne sont point recouvertes 
d’éruptions postérieures comme les bords du Val del Bove à l’Etna; or, 
ayant été obligés de séjourner dix-neuf jours à Stromboli, nous eùmes 
tout le temps de nous convaincre qu'il n’y existe pas de Barancos tels 
que les suppose la théorie de M. de Buch. 
» À la vérité, il y à à Stromboli assez de gorges étroites, profondes et 
partant comme des rayons d’un centre, ou comme M. de Buch nous les 
présente dans sa carte de l'ile de Palma. Pour se rendre d’un côté de l'ile 
à l’autre, les pauvres habitants de Stromboli préfèrent gravir toute l’élé- 
vation de 2400 pieds de cette montagne escarpée plutôt que de faire tout 
le tour de l’île, et franchir ainsi toutes ces cavités. 
» Ces dernières portent toutes l'indication distinctive d’avoir été creu- 
sées par les eaux; car les roches solides surplombent en escarpement 
leurs parties supérieures, sans la moindre trace de fendillement. 
» Nous dûmes donc renoncer pour Stromboli à toute idée d’un cratère de 
soulevement. 
» Il m'est très-agréable de voir que dans les discussions de la Société on 
ait insisté sur cette nécessité de trouver dans le système de M. de Buch 
des fentes partant d’un centre. La vue de la belle carte de l’ile de Palma, 
dressée par M. de Buch, peut, à la vérité, exciter des doutes sur le mode 
de leur formation. 
» Ce que nous n’avions pu trouver à Stromboli, nous ne le vimes pas non 
plus dans les autres iles de ce groupe. 
» Les îlots de Panaria, de Basiluzzo, de Dattolo, etc., sont des rochers 
trachytiques ,: probablement les restes d’un volcan peut-être détruit, 
que je serais disposé à regarder comme le volcan central de tout le 
groupe. 
» L'ile de Vulcano est le pendant de Stromboli, quoique sur une plus 
grande échelle; néanmoins son cône actuel d’éruption n'offre pas de 
coupes de manière à pouvoir le comparer avec la ceinture demi-circu- 
laire de laves feldspathiques qui sembleraient être les restes d’un cratére 
de soulévement. 
» Je dis que cela paraît ainsi, car on trouve à Lipari encore, dans leur 
liaison originaire, exactement les mêmes roches qui forment à Stromboli 


et à Vulcano la demi-ceinture extérieure autour du cône d’éruption. 
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5 À Lipari, ces masses, alternant fort régulièrement ensemble, constituent 
» le volcan incontestable et maintenant éteint, appelé le mont Sant-An- 
» gelo, qui est la sommité principale de l’île. Nous avons visité plusieurs 
» fois les contours bien conservés du cratère de ce mont, et nous y avons 
» trouvé les restes de ses coulées de laves porphyriques, à qui l’influence 
» du temps a fait perdre leur croûte scoriacée. Les mêmes laves forment au 
» pied de la montagne de longues couches horizontales alternant avec du 
» tufa sableux. 

» De plus, les couches tufacées, si bien dénadées dans les escarpements 
» des côtes, sont bienles mêmes que celles qui, plus avant dans les pays, 
» remontent dans tous les’sens pour former le pourtour de l’ancien cratere. 
» Nous regardons comme erronée l’assertion de Dolomieu, de Spallan- 
» zani, etc., que ces tufas renferment des algues marines, et nous ne voyons 
» aucune possibilité pour retrouwer dans les tles de Lipari un cratère de 
» soulèvement. 

» De retour à Naples, j'y ai étudié sous l'influence de ces nouvelles 
» idées toutes les apparences volcaniques anciennes et modernes des envi- 
» rons de cette capitale déjà si souvent décrits. Je me contente donc d’a- 
» vouer que je partage l'opinion de ceux qui regardent la Somma comme 
» la moitié encore conservée d'un ancien cratère d’éruption. Le Vésuve, 
» formé depuis les temps historiques, n'offre aucune trace d’un cratère de 
» soulèvement, et son intérieur mis à nu depuis 1822, en présente les 
» preuves irréfragables: L’analogie de cet intérieur avec les escarpements 
» de la Somma est très-frappante, et ces derniers nous rappellent si invo- 
» lontairement l’imposant Val del Bove, que nous ne pouvons douter que 
‘» ces deux vallées circulaires n’aient la même origine. Le Val del Bove ne 
» serait donc qu’un Atrio del Cavallo modifié. : | 

» Enfin, dans tous les nombreux et énormes cratères des champs Phlé- 
» gréens ainsi que sut l’île d’Ischia et de Procida, nous n’avons rien vu qui 
» y rendit probable la formation ancienne d’un cratère de soulèvement. Les 
» analogies de ces bouches d’éruption si rapprochées viennent jeter en même 
» temps du jour sur les rapports des vallées circulaires dont on a tant parlé 
» dans ces derniers temps, et sur lesquelles je reviendrai en son lieu.» . 


« Après l'adoption du procès-verbal, S. A. Moxseréveur LE Prince 
BoNaPARTE s'exprime en ces termes : HA 

» Il n’est pas difficile, quand on a ju Galien, Oppel, Charles Bell, etc., et 
surtout étudié les excellents travaux de M. Serres et le nouveau Traité de 
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Physiologie du D' Longet, d’improviser quelques mots sur la moelle allon- 
gée, le cervelet, le point premier moteur, etc. Mais loin de faire avancer la 
science, ces improvisations ne servent ordinairement qu’à déguiser une cer- 
taine indécision. Je me bornerai donc, pour clore cette petite discussion, 
à demander si le nœud vital est autre chose que les ailes cendrées du qua- 
trième ventricule. 

» Ce sont ces ailes cendrées (a/æ cinereæ) que M. le D'Stilling considère 
comme le noyau central du nerf pneumogastrique dans ses recherches ana- 
tomiques sur la moelle allongée. (Weber die Medulla oblongata. Erlan- 
gen 1843 apud Enke in-4°. Atlas in-folio.) 

» M.Claude Bernard n'aurait sans doute pas déclaré ignorer l'existence 
du travail auquel je faisais allusion si j'en avais formulé le titre exactement. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie désigne par la voie du scrutin la Commission chargée de 
faire le Rapport sur le concours pour le grand prix de Mathématiques, 
question proposée pour 1852, puis remise au concours de 1855, et qui est 
conçue dans les termes suivants : « Trouver l'intégrale de l'équation connue 
du mouvement de la chaleur pour le cas d’un ellipsoide homogène dont la 
surface a un pouvoir rayonnant constant, et qui, après avoir été primitive- 
ment échauffé d’une manière quelconque, se refroidit dans un milieu d’une 
température donnée. » 

Aucun Mémoire n'étant parvenu à l’Académie pour ce concours, la Com- 
mission aura seulement à décider si la question devra être maintenue au 
concours. 


D’après les résultats du scrutin, cette Commission se trouve composée de 
MM. Liouville, Cauchy, Lamé, Duhamel, Binet. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Observations d'anévrisme de l'artère ophthalmique guéri au 
moyen des injections de perchlorure de fer; par M. Bourever (d'Aix). 
(Extrait par l’auteur .) 


(Commissaires, MM. Velpeau, Cloquet.) 


« Le sujet, âgé de douze ans et demi, présentait une série de tumeurs 


anévrismales d’un volume et d’une constitution variables, correspondant 
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aux branches frontale, nasale et palpébrale supérieure de l'artère ophthal- 
mique ; l'œil était en grande partie chassé de sa cavité. 

Une première injection de sept à huit gouttes de perchlorure de fer à 
28 degrés étant restée sans résultat, je procédai à une seconde composée 
de dix-sept à dix-huit gouttes. Sous l'influence de cette dernière injection, 
il se forma des caillots dans les points mis en contact avec le liquide coagu- 
lant. Ces caillots s’étendirent de proche en proche et finirent, au bout de 
quelques jours, par remplir toutes les portions dilatées de l'artère ophthal- 
mique. 

» Cette opération ne fut suivie d'aucun accident grave : au bout de quinze 
Jours, la résolution commença à s'emparer de toutes ces tumeurs; un peu 
plus tard, l'œil rentra dans l'orbite; la vision, qui était presque entièrement 
abolie avant l'opération, se rétablit; enfin la difformité de la face, qui était 
trés-considérable, s’effaça à son tour et disparut peu à peu. 

Aujourd’hui la guérison ne laisse rien :à désirer. Ajoutons qu’elle date 
de près de dix mois. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


Z00LOGIE. — Sur les nids de l'hirondelle dite Salangane ou Alcyon; 
par M. À. Trécur. 


(Commissaires, MM. Milné Edwards, Valenciennes, Tulasne.) 


L’exposition universelle de 1855 m'a fourni l’occasion d'étudier la na- 
ture des nids de l’hirondelle appelée Salangane et aussi Ælcyon (Hirundo 
esculenta, L.), que l’on trouve très-communément dans les cavernes des 
rochers qui bordent les îles de la Sonde, les Moluques et celles qui sont 
voisines des côtes de la Cochinchine. 

» Chacun sait qu’en Orient, et surtout en Chine, ces nids étaient tres-re- 
Le comme alimentaires, et se payaient autrefois fort cher. Le crédit 
dont ils jouissaient auprès des Orientaux était fondé sur la propriété qu'on 
leur attribuait, dit Poivre, d'accroître la sécrétion des sucs prolifiques chez 
ceux qui en faisaient usage, et sur ce qu'on les croyait un remède alimen- 
taire pour les personnes épuisées par les plaisirs ou par toute autre cause. 

» On a donné pour origine à ces nids des substances très-diverses ; le suc 

l'un arbre appelé calambouc, du frai de poisson, de la chair de pélybes; de 
L holothurie marinée (celle-ci, suivant Kempfer, préparée d’une certaine ma- 
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niere qu'il indique, a la couleur et le goût de ces nids); des pêcheurs cochin- 
chinois ont prétendu que les Salanganes font leurs nids avec une humeur 
visqueuse qu’elles rendent par le bec à l’époque des amours; enfin, Lamou- 
roux, puis Kuhl, Meyen, etc., les ont dits formés de Fucus : Gelidium cor- 
neum, Lmx., Gracilaria compressa, Grv., Sphærococcus cartilagineus 
Ag., etc. Cuvier, M. Pouchet et d’autres auteurs modernes admettent l’opi- 
nion de Lamouroux, c’est-à-dire que ces nids ont pour base une algue ma- 
rine. Cependant M. Milne Edwards, dès 1834, doutait de la nature végétale 
de ces nids, car, dans ses Eléments de Zoologie, et depuis dans ses Notions 
préliminaires de Zoologie (1853), il les dit formés d’une substance gélati- 
neuse. Everard Home croit que cette substance est sécrétée par des cryptes 
du jabot, et Mulder en a donné une analyse dans laquelle il signale 00,25 
pour 100 de matière animale; le reste serait composé de matières salines. 

» D'où vient donc cette divergence d'opinions ? Elle vient probablement, 
d'abord des falsifications auxquelles on a soumis cette substance, ensuite de 
ce que tous les nids de Salanganes ne sont pas faits de la même maniere. En 
effet, ces oiseaux, suivant qu'ils habitent l’intérieur des terres ou le bord de 
la mer, fabriquent leurs nids avec des éléments différents. Dans l’intérieur 
des terres, il les font en grande partie avec des lichens qu’ils fixent au rocher 
avec une matiere muqueuse. Sur le bord de la mer, tous les nids sont uni- 
quement formés de cette matière muqueuse, qui est disposée ainsi que je le 
décrirai plus loin, et à laquelle est quelquefois mêlé un peu de duvet. 

» M. Guibourt m’a montré un nid de la première sorte, qui est composé 
de deux végétaux : l’un, en petite quantité, placé à la face externe et infé- 
rieure du nid, est une algue; l’autre, qui constitue la majeure partie du nid, 
est un lichen, l’Usnea plicata. Ces deux matières sont agglutinées et atta- 
chées au support par de la substance d'apparence muqueuse. 

» L'examen que j'ai fait des nids de la seconde sorte, de celle qui est re- 
cueillie depuis longtemps au bord de la mer, et qui est seule usitée comme 
alimentaire, me prouve d’abord que ce n’est pas une substance végétale qui 
les constitue; ensuite il m’autorise à me ranger à l'opinion des pêcheurs que 
j'ai citée, et à celle de Dœbereiner qui a trouvé cette matière analogue au 
mucus.. J'ai pu faire cet examen, grâce à la complaisance de M. Parlatore, 
commissaire de la Toscane, qui pria l’un des exposants de Java de vouloir 

. bien me remettre un morceau de ces nids. Cet exposant m'en donna avec 
empressement une quantité suffisante dont l'étude m’a fourni les résultats 
suivants. de 

:» Ces nids, en forme de coquille, que l’on a comparée à celle d’un béni- 
115, 
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tier, sont faits d’une matière tantôt blanche, tantôt jaunâtre ou mème lége- 
rement rougeâtre. Leur cassure est brillante comme celle de l’albumine 
desséchée, et présente transversalement, lorsqu'on l’examine attentivement 
à la loupe, des lignes courbes dont la convexité est tournée vers la partie 
supérieure du nid. Ces courbes superposées, transversales, vont par consé- 
quent de la face interne du nid à sa face externe; elles communiquent à sa 
cassure une apparence conchoïdale que l’on reconnait quand on les examine 
avec attention, surtout à la loupe. | 

La macération dans l’eau montre la cause de cette, apparence. Si cette 
macération à été prolongée pendant vingt-quatre heures, toute la substance 
se gonfle, devient blanchâtre, opaline, et se ramollit; elle n’est plus cas- 
sante comme avant la macération, mais elle se déchire facilement; enfin elle 
se divise aisément en lames paralleles souvent fort minces, suivant les lignes 
courbes que j'ai indiquées dans sa cassure. Ces lames montrent évidemment 
que la matière molle, muqueuse, a été déposée par couches superposées sur 
les bords du nid. A l’intérieur de celui-ci, on voit souvent plusieurs lamelles 
ou filets plus ou moins épais de la même substance, qui se croisent de ma- 
nière à former plusieurs réseaux irréguliers et concentriques, destinés sans 
aucun doute à donner plus de solidité à l’ensemble de la construction. 

> Ces lames, souvent assez minces et assez translucides pour être sou- 
mises immédiatement à l'examen microscopique, sont formées d’une matière 
homogène irrégulierement striée dans le sens de sa longueur, comme si elle 
avait été étirée lorsqu'elle était à l’état muqueux. Çà et là on remarque dans 
l’intérieur de ces lames des lacunes de grandeur très-variable, arrondies, 
ovales ou un peu irrégulières, qui semblent devoir être attribuées à des 
bulles gazeuses qui auraient été emprisonnées dans la matiere muqueuse. 
Cependant on ne remarque pas de gaz dans leur intérieur; d’un autre côté, 
la plupart de ces vacuoles sont beaucoup trop grandes pour être considérées 
comme des éléments cellulaires dérobés à la muqueuse. 

La structure des algues dont on a dit ces nids formés est bien diffé- 
rente; le Sphærococcus cartilagineus, par exemple, est constitué, vers la 
périphérie, de cellules d'autant plus petites qu’elles sont plus voisines de la 
surface; une coupe longitudinale fait voir qu’elles sont globuleuses ou ellip- 
tiques; elles ont des parois assez épaisses. Le reste de la tige parait formé 
de deux sortes d'éléments principaux très-différents : 1° de cellules à parois , 
extrémement épaisses, marquées de stries transversales rayonnantes; elles 
sont remplies de granulations ; 2° autour de celles-ci sont des cellules beau- 
coup plus étroites, qui, vues dans le sens longitudinal, ressemblent ? à une 
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multitude de filets entre-croisés dans toutes les directions ; elles contiennent 
une substance blanche homogène. 

» Ces détails suffisent pour montrer qu’il n’y à pas la moindre analo- 
_gie de structure entre le Sphærococcus cartilagineus et autres Fucus 
que j'ai examinés, et la substance des nids de Salangane. En effet, rien 
dans l'intérieur des lames qui constituent ces derniers ne rappelle la 
structure des algues, surtout de celles auxquelles on a attribué les nids 
de cette hirondelle, car les cavités ou lacunes que renferment ces lames sont 
très-souvent petites, quelquefois relativement fort grandes, allongées dans 
le sens suivant lequel la matière muqueuse parait avoir été étirée; tantôt 
elles sont, isolées, tantôt groupées plusieurs ensemble, toujours dispersées 
au hasard dans la substance des lames, qui offrent fréquemment de grandes 
étendues sans présenter de ces vacuoles. Dans les intervalles, la lame est 
parfaitement homogène et a l’aspect que j'ai décrit plus haut. 

» L'action de la chaleur sur la substance des nids de la Salangane et sur 
celle du Sphærococcus cartilagineus, du Gelidium corneum, du Gracilaria 
compressa, etc., achèvera de démontrer qu'elles ne sont pas de même na- 
ture. En effet, un petit fragment de la première, c’est-à-dire de nid de Sa- 
langane, introduit dans un tube de verre fermé par un bout, long de = à 8 
centimètres, et chauffé sur une lampe à esprit-de-vin, exhale une odeur ana- 
logue à celle de la plume brülée, laisse dégager de huile empyreumatique 
et des vapeurs ammoniacales qui raménent au bleu le papier de tournesol 
rougi. Le Sphærococcus,.le Gelidium et le Gracilaria cités, etc., traités de 
la même manière, brülent en produisant des vapeurs acides qui rougissent 
très-fortement le papier bleu de tournesol. L’odeur de ces vapeurs est aussi 
beaucoup moins désagréable: 

» Le nid d’hirondelle se comporte donc comme une substance animale. 
Mais quelle est cette substance? Ce n’est pas de la gélatine, parce qu'elle 
n’est pas soluble dans l’eau; elle se gonfle seulement daïs ce liquide qui 
n’en parait pas dissoudre la moindre quantité, même par une ébullition 
prolongée pendant un quart d'heure. 

» Son défaut d'organisation apparente, sa cassure vitreuse, son insolubi- 
lité dans l’eau, la propriété qu’elle a de se gonfler dans ce véhicule, et de 
donner des vapeurs ammoniacales en brülant, me paraissent la. rapprocher 
dû mucus et donner de grandes probabilités en faveur de l'opinion des 
‘pêcheurs qui assurent que la substance de ces nids a pour origine une hu- 
meur visqueuse qui s'écoule du bec de l'oiseau au temps des amours. Cette 
vraisemblance équivaudra presque à une certitude, si l’on considere que le 
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Martinet noir, qui appartient au même groupe que la Salangane, fabrique 
son nid avec de petits morceaux de bois, de la paille et des plumes qu'il 
agglutine avec un mucus qui découle de son bec. Il est donc bien probable 
que c'est un tel mucus qui fixe les matériaux des nids de la Salangane trou- 
vés dans l’intérieur des terres, et c'est ce seul mucus qui constitue les nids 
recueillis près du rivage et utilisés comme alimentaires. » 


BOTANIQUE. — Ænatomie du Limosella, du Littorella et du Neptunia. 
Existence dans ces plantes d'une organisation propre à la fois à 
la respiration dans l'air et à la respiration dans l'eau; par M. An. 
Canin. (Extrait.) 


. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« Le Mémoire que je soumets aujourd’hui à l’Académie des Sciences a 
notamment pour objet de faire connaitre chez un certain nombre de végé- 
taux qui sont de véritables amphibies, la réunion de deux modes de respi- 
ration pouvant s'exercer et s’exerçant en effet alternativement dans l'air et 


‘dans l’eau, suivant la nature du milieu dans lequel ceux-ci sont plongés. 


Il se divise naturellement en deux parties, l’une anatomique, à Bo 
sont consacrées trois planches in-4°, l’autre physiologique. 

» 1. Anatomie. — Dans la premiere partie, peu susceptible d’être ana- 
nous noterons seulement les faits suivants comme offrant un intérêt 
particulier au point de vue de l'anatomie générale et du point spécial de 
PR à mettre en lumière. 

» Chez le Limosella, un épiderme parenchymateux; ou contenant de la 
matiere verte en même temps qu'il est percé de stomates s’ouvrant dans des 
chambres à air, un système ligneux occupant, encore comme dans les 
racines, l'axe des stolons et des pédicelles, de longues cellules cylindriques 
et à larges raies qu'on pourrait prendre pour des vaisseaux, l'existence, sur 
les feuilles, de cysties analogues à celles que j'ai décrites dans le Calli- 
triche et que j'ai retrouvées dans l’Æippuris et-an certain nombre de Per- 
sonnées. 

» Chez le Littorella, la üge privée (?) de vaisseaux spiraux et de véritables 
rayons médullaires, les pédicelles mâles à système fibro-vasculaire central 
comme dans ceux du ’allisneria et de l Æydrocharis, les feuilles à épi- 
derme parenchymateux, les racines enfin à lacunes grandes et EN, 
PRE de diaphragmes. ‘YA 

» Dans le Neptunia, les racines à lacunes grandes aussi et sans dia- 
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phragmés, les tiges dont les diverses régions du parenchyme contiennent 
de l’oxalate de chaux affectant des formes cristallines différant avec ces 
régions, et dont le système fibro-vasculaire est remarquable par sa symétrie, 


‘les feuilles recouvertes aussi d’un épiderme parenchymateux et à pétioles 


offrant, vers leur base renflée, un arrangement particulier des tissus qui se 
retrouve chez d’autres plantes à feuilles irritables ou sensibles. 

» II. Physiologie. — J'appelle l'attention des physiologistes sur ce point, 
suffisamment établi par l'anatomie, que la structure de l’épiderme implique 
chez le Limosella, le Littorella etle Neptunia, un double mode de respira- 
tion. Comme les espèces vivant dans l'air, ces plantes ont des stomates 
aboutissant à des chambres ou cavités pulmonaires placées à l’intérieur et 
sur des points donnés du parenchyme; comme les plantes aquatiques sub- 
mergées dont la structure et le mode respiratoire ont été bien établis par 
M. Ad. Brongniart, elles ont des utricules épidermiques contenant de la 
matière verte et à parois assez minces pour que les phénomènes respiratoires 
s’exercent au travers de celles-ci sur l'air dissous dans l’eau. Que nos plantes, 
véritables amphibies, soient immergées, elles respireront avec leurs stomates 
auxquels l’épiderme herbacé ajoute une action complémentaire analogue à 
la respiration cutanée des animaux vivant dans l’air ; qu’elles soient au con- 
traire plongées dans l’eau, ce qui a lieu surtout dans la première période 
de leur vie, elles auront, grâce à l’organisation de leur épiderme, la respi- 
ration que M. Ad. Brongniart a justement comparée à la respiration bran- 
chiale des poissons. 

» En un mot, les botanistes admettaient pour les plantes : 

» &, une respiration pulmonaire (par les stomates) ; 

» b, une respiration branchiale (à travers le parenchyme épidermoïdal 
remplaçant l’épiderme chez les espèces submergées ). 

» Il faut aujourd’hui reconnaitre que la présence des stomates n’est pas 
incompatible avec la structure herbacée ou parenchymateuse de lépi- 
derme, ces deux parties coexistant, au contraire, chez des plantes amphi- 
bies pourvues : 

» ©, d’une respiration double ou pulmonaire et branchiale s'exerçant 
alternativement dans l’air et dans l’eau ; 

» d, d’une respiration cutanée venant en aide, dans l'air, à la respiration 
pulmonaire. 

» Ce que je dis à l’occasion du Veptunia, etc., n’est que la première 
indication d’un type d'organisation et de modes respiratoires qui se pré- 
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senteront souvent dans mes recherches d'anatomie comparée, et qui plus 
tard seront coordonnées dans leur ensemble. L’Æippuris,le Liparis, le Me- 
nyanthes,le Saururus, VIsnardia, le Jussieua, le Trapa, etc., pourraient 
être, dés à présent, cités comme se rapprochant des plantes objet du pré- 
sent travail. 

» On peut faire cette remarque, non sans importance au point de vue des 
rapports de la gradation organique avec la gradation des fonctions, que 
c’est dans la première phase de leur vie que nos plantes amphibies ont 
la respiration branchiale des animaux inférieurs et des têtards; et que c’est 
seulement lorsque, complétement développées et jouissant de tous leurs 
attributs, elles vont fleurir et se reproduire, qu’elles respirent par des or- 
ganes localisés et créés pour la fonction elle-même, comme chez les Batra- 
ciens parfaits et les animaux supérieurs. 

» L'organisation particulière de la surface respiratoire des plantes aqua- 
tiques amphibies, et la possibilité pour celles-ci de s’habituer à vivre dans 
l'air, conduisent à poser ces questions : 


» 1°, Ne peut-il se faire que chez des espèces vivant ordinairement dans 
l'air, il existe une organisation analogue qui leur permettrait de s’habituer 
à vivre dans l’eau ? 

» 2°. Ne peut-il se faire que des plantes destinées à vivre toujours dans 
l'air, aient aussi un épiderme plus ou moins parenchymateux, et dont la 
fonction serait, soit de suppléer complétement au manque de stomates par 
une action cutanée, soit d’avoir seulement une action complémentaire de 
celle des stomates ? 


» Sur ce qui précède rapproché de l'existence et du rôle des lacunes ou 
canaux aériens chez les plantes aquatiques, on est même conduit à élever 
cette troisième question : 


» Étant donné que des plantes vivant à l'air respirent par toute leur sur- 
face recouverte d’une enveloppe parenchymateuse, n'observera-t-on pas 
aussi dans quelques-unes de ces plantes des canaux intérieurs chargés 
de compléter l’action de la membrane externe en multipliant la surface res- 
piratoire? J'ajoute, au risque d’ôter leur intérêt à des recherches qu'il 
me reste à soumettre à l'Académie, que les questions soulevées sont déjà 
résolues. » 
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TECHNOLOGIE. — Appareils et procédés nouveaux pour la filature des 
cocons de soie; par M. Ep. Dusriexeur (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Piobert, Boussingault.) 


« À l’aide des inventions que je fais connaître dans ce Mémoire, je suis 
parvenu, dit l’auteur, à améliorer les qualités physiques de la soie grége 
ou en, fil, tout en réduisant d'un tiers la quantité des bas produits. Ces 
nouveaux procédés consistent : 

» 1°, Dans lé chauffage par rayonnement de la chaleur de l’eau ser- 
vant au dévidage du cocon : la vapeur circulant simplement dans des 
tubes chaüffeurs, au lieu de s’introduire directement dans cette eau par 
des tubes percés de trous; 

» 2°, Dans la suppression des vases isolés (bassines) où se filent les 
cocons, vases dont les températures particulières dans le procédé habituel 
varient au gré de l’ouvrier, et que je remplace par un canal uniqué divisé 
artificiellement en place de filants ou bassines dont la température rigou- 
reusement régulière est donnée par le surveillant de la filature seul ; 

» 3°. Dans l'emploi de l'eau distillée au lieu de l’eau plus ou moins 
saturée de sels calcaires actuellement en usage : cette eau distillée n’est 
que l’eau de condensation résultant sans frais nouveaux de l'appareil 
chauffeur lui-même ; 

». 4°. Dans la division des opérations de la filature proprement dite on 
formation du fil de soie, et du battage des cocons, ou ramollissement et 
prise des bouts desdits cocons : opération s’exécutant dans l’état actuel de 
l'industrie par une même ouvrière; 

» b°, Enfin, au moyen du traitement séparé des cocons neufs, c’est-à- 
-dire dont le bout va être$aisi pour la première fois, et de ceux dont le bout 
déjà saisi une fois, ayant cassé accidentellement, a besoin d’un traitement 
tout particulier. : 

» Ces nouveaux procédés, adoptés depuis bientôt deux ans par plusieurs 
industriels, ont procuré constamment une réduction d’un tiers dans la 
proportion des bas produits s'élevant anciennement à 25 pour 100 de la 
_ matière soyeuse du cocon. Et, malgré cette énorme économie, la soie pro- 
duite dans des ateliers sur une très-grande échelle, savoir quatre-vingt-dix 
bassines, est classée parmi les cinq ou six soies les plus réputées de France. 

» L'économie réalisée par les procédés nouveaux s'élève, quant aux 
seules soies consommées sur la place de Lyon, à la somme de dix millions 
par an, déduction faite de 27 pour 100 de soies provenant de l'étranger. » 

C. R., 1955, 2Me Semestre, (T. XLI, N° 21.) 116 
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M. »’Huanp soumet au jugement de l’Académie une Note sur les explo- 
sions des appareils à vapeur. 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Séguier.) 


M. Gopar»p adresse de Molenbeck-Saint-Jean-les-Bruxelles un Mémoire 


manuscrit et plusieurs exemplaires d’un opuscule imprimé sur la Jabrica- 
tion de l'alcool. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, 
Payen, Peligot, auxquels est adjoint M. Becquerel. 


M. Hoxxer adresse un Mémoire qui se rattache à des communications 
précédemment faites par lui. Son nouveau travail a pour titre : « Cours 
élémentaire et pratique de comptabilité spécialement appliquée à l’agricul- 
ture ; suivi d'observations touchant l’idministration et l’économie rurale. » 


(Renvoi à l’examen de la Commission précédemment nommée.) 


M. LaBoursÈne présente au concours, pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie de la fondation Montyon, une addition à un travail déjà admis 
à ce concours. Le nouveau Mémoire a pour titre : Recherches sur quelques 
points de l'anatomie et du traitement des Nævi. 


(Commission du prix de Médecine et Chirurgie.) 


L'Académie renvoie à l'examen de la Section de Médecine, constituée 
en Commission spéciale du concours pour le prix Bréant, les communica- 
tions adressées par les auteurs dont les noms suivent : 


M. Eavreze, de Peyrehorade ( Landes). — « Considérations pratiques sur 
le choléra et sur quelques épidémies qui se rattachent aux épidémies cho- 
lériques », 

Au Mémoire est jointe une Note écrite postérieurement et contenant la 
rectification d’une phrase relative à la proportion des cas de succès obtenus 
sur le nombre total de cas traités par la méthode de l’auteur. 


M. Tanpaxr. — Addition à sa précédente Note sur le choléra-morbus et 
sur les phénomènes d’endosmose considérés par rapport à cette maladie 
et à son traitement. Ce Mémoire, adressé de Rome, est écrit en italien. 


M. Asare, médecin à Naples, — Deux opuscules imprimés, également écrits 
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en italien, et intitulés, l’un : « Sur l'essence et la protogénèse du choléra » ; 
l’autre : « Résultats obtenus de l'application de l'électricité au traitement 


du choléra ». 


M. Vorzor. — Opuscule imprimé sur le choléra-morbus, complément à 
un précédent Mémoire également imprimé, présenté par l’auteur au mois de 
juin dernier. 


M. Girarpeau soumet au jugement de l’Académie la description et la fi- 
gure d’un moteur de son invention. 


M. Morin est invité à prendre connaissance de cette communication et 
à voir si elle n’est pas relative, comme il y a quelque lieu de le supposer, à 
une de ces questions que l’Académie, par une décision déjà ancienne, ne 
prend point en considération. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet une pétition adressée 
à l'Empereur, au nom de la famille de Wicolas Leblanc, tendant à obtenir 
une réparation du dommage que Leblanc aurait éprouvé par suite du sé- 
questre mis en 1793 sur son usine, et de la divulgation du procédé dont 
il était l'inventeur pour la fabrication de la soude artificielle. 


M. le Ministre invite l’Académie à lui faire connaître son avis sur la légi- 
timité de la réclamation. 


La Section de Chimie est chargée de préparer un Rapport en réponse à la 
question posée par M. le Ministre. 


La Société BATAvE DES SCIENCES EXPÉRIMENTALES DE Rorrerpam adresse 
une nouvelle série de ses publications comprenant les onze premiers volu- 
mes et la première partie du douzième. Les douze volumes composant la 
premiere série à laquelle celle-ci fait suite, se trouvent déjà dans la Biblio- 
thèque de l'Institut. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur quelques produits d'émanations de la Sicile. 
Lettre adressée à M. Dumas par M. Ca. Sare-CLame Devise. (Extrait.) 


« Naples, 3 novembre 1855. 
» Je viens de consacrer un mois entier à la Sicile; J'ai visité successive- 


ment le massif de l’Etna, les îles Eoliennes, et dans une derniere tournée 
| 116. 
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j'ai traversé l’île suivant deux de ses diamètres, de Catane à Girgenti, et de 
Girgenti à Palerme. 

» À l'Etna, comme dans tout volcan qui a subi une récente éruption, 
J'avais deux choses à examiner : ce qu'on pourrait appeler l'appareil nor- 
mal ou central, celui qui fonctionne constamment, avec des intensités peu 
variables, au sommet du cône ou dans son voisinage immédiat, et ce 
qu'on peut appeler l'appareil adventif où excentrique, ou les manifesta- 
tions essentiellement éphémères qui accompagnent toute éruption. Or, 
depuis ma visite du mois de juin, ce dernier appareil avait subi de grandes 
modifications ; il s’éteignait rapidement, ou, pour mieux dire, il était à peu 
près entièrement éteint, tandis que les émanations du sommet n’avaient 
point changé, ou avaient plutôt acquis de l'intensité. 

» Les trois principales des îles Eoliennes, Lipari,. Vulcano, Stromboli, 
offrent chacune un intérêt particulier ; les deux dernières surtout présen- 
tent au géologue les enseignements les plus précieux. Je me suis avancé 
dans le cratère de Stromboli aussi loin qu’on peut le faire sans témérité. 
Comme mes prédécesseurs en ce’lieu, Spallanzani et Poulett-Scrope, j'ai 
été abandonné par mes guides et j'ai dû m'aventurer seul; mais j'ai été 
pleinement récompensé. Du point que j'ai atteint, mes regards plongaient 
presque verticalement au-dessus de la cheminée où Spallanzani a vu alter- 
nativement monter et descendre la lave en fusion, et je distinguais, à un 
petit nombre de mètres, la bouche d’où s’élance, toutes les dix minutes en- 
viron et avec un bruit qui, à cette faible distance, a quelque chose de sai- 
sissant, une colonne de vapeur entrainant avec elle, à une grande hauteur, 
des pierres incandescentes qui retombent en partie dans la bouche elle- 
même, en partie sur sa pente extérieure. Néanmoins, les vapeurs qui étaient 
repoussées par un vent de nord-ouest ont géné considérablement mes ob- 
servations, et je ne saurais trop recommander aux géologues de choisir, 
pour bien jouir de ce phénomène, unique au monde, un vent de sud ou de 
sud-est. 

» Vulcano est peut-être le point volcanique le plus curieux de la Médi- 
terranée. Il présente un double intérêt : comme stratigraphie, c’est un des 
crateres de soulèvement les plus parfaits qu’on puisse voir; au point de 
vue de la géologie chimique, c'est la plus belle solfatare qui existe. On y 
trouve le soufre à trois états et dans des conditions bien nettement carac- 
térisées. Au niveau de la mer, c’est de l'acide sulfhydrique à 88 degrés ; 
dans le cratère inférieur, c’est de la vapeur de soufre avec une trés-faible 


quantité d'acide sulfureux, et la température y est de 95 à 96 degrés ; enfin, 
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dans l’intérieur du grand cratère, le soufre brüle en arrivant à l'air eten 
produisant de l'acide sulfureux à une haute température. Il n’y a pas de 
spectacle plus saisissant que celui que présente, de nuit, le fond de cet im- 
mense entonnoir, d’où l’on voit s'élever, par un grand nombre de sou- 
piraux situés au pied et sur toute la surface d’un monticule, la flamme 
bleuâtre du soufre en combustion. Enfin, on y trouve, comme à la solfatare 
de Pouzzoles le sulfure d’arsenic, et les orifices des petites bouches sont 
tapissés par un enduit floconneux d’acide borique d’un blanc de neige, 
qui est entrainé et déposé par les vapeurs, et qu'on y exploite en même 
temps que le soufre et l’alun. 

» Je me propose aujourd'hui d'appeler votre attention sur des phé- 
nomènes d’un autre ordre, qui complètent le réseau singulier d’émana- 
tions anciennes ou actuelles qui environne l’Etna, et dont ce volcan est à 
la fois le reflet et la dernière expression : je veux parler du lac de Naftia, 
près de Palagonia, et des salses de Macaluba, près de Girgenti. 

» Le Lago de Naftia, lac de Palici des anciens, est situé vers le centre 
d’une plaine arrondie, bordée de tous côtés par des collines de conglomérat 
basaltique et de calcaire, excepté en un point où elle débouche sur la 
grande plaine de Catane, dans la direction de l’Etna : cet espace circulaire 
n’est que l’épanouissement terminal de la vallée qui amène au fleuve Simeto 
les eaux de la petite rivière de Caltagirone. 

» Ce lac a été décrit par plusieurs auteurs, et en particulier par l'abbé 
Ferrara, qui lui a consacré un Mémoire spécial. Le phénomène naturel, 
réduit à sa plus grande simplicité, consiste dans le dégagement, par un 
petit nombre d’orifices situés dans une légère dépression du sol, d’un gaz 
qui s’en échappe avec une certaine pression. C'est là ce qu'on observe 
dans le temps des sécheresses : lorsque les pluies ont accumulé l'eau 
dans la dépression, il en résulte un petit lac. Quand je lai visitée pour la 
première fois, le 5 octobre, cette flaque d’eau pouvait avoir 40 metres dans 
l’un de ses diamètres et 60 dans l’autre. Le 22 octobre, après dix-sept jours 
de sécheresse absolue, elle avait perdu 1 mètre environ sur chacune de ses 
dimensions, et son niveau avait aussi sensiblement baissé. La profondeur 
au centre est évaluée à 14 pieds par l’abbé Ferrara. Autour de ce centre 
s'élancent plusieurs jets de gaz dont quatre possèdent un assez grand 
volume, et s'élèvent de quelques décimètres au-dessus de la surfce. Outre 
ces Jets principaux, le lac'est en grande partie recouvert d’une infinité de 
bulles de gaz qui s’en dégagent constamment. 

» Une particularité importante à noter, et qui à valu au lac son nom de 
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lac de Naphte, c'est qu'il en émane une odeur bitumineuse très-prononcée. 
Cependant on ne distingue à la surface de l’eau absolument rien qui rappelle 
un hydrogène carboné liquide, analogue au naphte des salses de la Crimée 
et du Caucase, C’est le gaz lui-même qui parait chargé de la substance 
odorante, et qui l’emprunte peut-être à la vase bitumineuse qui tapisse le 
fond de la dépression. 

» Maintenant, quelle est la nature de ce gaz? Il y a là une question assez 
délicate, comme j'espere vous le faire voir. Parmi les auteurs qui se sont 
occupés de l’histoire naturelle de la Sicile, Dolomieu a décrit ce lac, mais 
en termes trop vagues pour qu'on en puisse rien conclure sur la composition 
du gaz qui s’en échappe. Des ouvrages spéciaux que j'ai en ma possession 
ici, celui de M. Lyell n’en parle pas, et dans sa Vescription des volcans, 
le D' Daubeny se borne à citer les conclusions de l’abbé Ferrara. Je ne vois 
donc que le Mémoire de ce savant sicilien auquel on puisse avoir recours. 
Or, voici deux passages que j'en extrais textuellement : 

« J'ai voulu, par des expériences multipliées, reconnaitre la nature des 
» fluides élastiques qui agitent l’eau de Palici, j'ai trouvé que l’acide carbo- 
» nique était le principal agent de ce phénomène... En faisant raser la 

‘» superficie du lac à un corps enflammé, j'ai observé qu’il brülait plus vive- 
> ment et avec de petites décrépitations, qui m'ont décelé la présence du 
» gaz hydrogène. 

» …. Le corps enflammé approché des bulicami (jets de gaz), s'est immé- 
» diatement éteint, et m'a présenté le gracieux spectacle d’une fumée qui 
» se mélait au gaz acide carbonique qui couvre l’eau, etc. » 

» Ailleurs, le même auteur rapporte une expérience dans laquelle il à à 
peu près asphyxié un chien en le soumettant à l'influence du gaz de Palici. 

» Ces résultats, comme vous le voyez, semblent se contredire l’un l'autre. 
On ne pourrait concevoir que le même gaz qui éteint un corps en ignition 
s’enflammät avec explosion. C’étaient donc deux gaz différents. Mais se de- 
gageaient-ils au même moment? C’est ce qu'on ne peut conclure du Mémoire 
de Ferrara, qui paraît avoir fait plusieurs excursions au lac. 

» Voici maintenant les expériences que j'y ai faites en deux occasions. 

» Dans la premiere, le 5 octobre, vers 6 heures du matin, la tempé- 
rature de l'air étant de 18 degrés, celle du gaz, dans les grands bulicami du 
centre du lac, était de 26°,2, celle de l’eau de 26 degrés. Le gaz recueilli à la 
surface de l’eau ne m'a pas paru éteindre une allumette enflammée : cette 
derniere a continué à brüler faiblement avec une lueur rougeâtre. Un large 
fragment de papier enflammé et déposé à la surface du lac a continué aussi 
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à brüler au milieu des grands bulicami. Mais il faut remarquer que, dans 
ces deux cas, le gaz devait être mélangé d’air atmosphérique. On pouvait 
conserver la tête plongée longtemps au milieu du gaz sans éprouver aucune 
impression désagréable, et je n’ai pas perçu la sensation particulière bien 
connue due à l'acide carbonique. Je n'avais point d’eau de chaux à ma 
disposition, mais des échantillons de gaz recueillis au milieu des bulicami, 
dans des tubes hermétiquement fermés, ont été examinés le lendemain à 
Catane (avec l’aide obligeante de MM. Simonin et Coupier), et ils n’ont pas 


donné un trouble appréciable dans l’eau de chaux qui blanchissait, au con- 


traire, avec la plus grande rapidité lorsqu'on y insufflait l'air des poumons. 

» Ces expériences se trouvaient en contradiction si manifeste avec les 
conclusions de l'abbé Ferrara, qu’il m'a paru intéressant de faire une se- 
conde visite au lac avec des moyens d’expérimentation plus complets. J'y 
retournai donc le 22 octobre; cette fois, c'était vers midi, la température 
de l’air était de 24°,5, et je ne trouvai à l’eau du lac et au gaz des bulicami 
qu'une température de 22°,2. C'était 4 degrés de moins que lors de ma 
première visite; cette différence ne pouvait s'expliquer par les tempéra- 
tures extérieures dont la différence est en sens contraire. 

» L’odeur de bitume était toujours très-prononcée; les organes de la 
respiration pouvaient, comme le 5 octobre, rester longtemps plongés sans 
inconvénient dans le gaz des bulicami; mais, en aspirant avec force ét 
presque au niveau de l’eau, j'ai fini par éprouver très-nettement l'effet par- 
ticulier produit par l’acide carbonique. Le gaz recueilli sous l’eau avec une 
éprouvette et, par conséquent, tout à fait dégagé de Pair atmosphérique, 
troublait très-notablement l’eau de chaux et perdait par cette opération un 
21° de son volume. Une allumette enflammée s'y éteignait immédiate- 
ment, et un large fragment de papier allumé, déposé à la surface de l’eau 
au milieu des bulicami, ne pouvait continuer à brüler, comme il le faisait 
dix-sept jours auparavant. Le phosphore, en contact avec le gaz pendant 
quelques minutes seulement, paraissait en absorber une faible proportion. 
L’acétate de plomb ne noircit pas par l’action du gaz, mais, dans l’eau 
du lac, il donnait un volumineux précipité blanc. 

» En résumant les expériences précédentes, on reconnait, dans le gaz 
recueilli le 22 octobre, environ 5 pour 100 d’acide carbonique, une quan- 
tité indéterminée d'oxygène; et comme l'hydrogène carboné n’y pouvait 
exister qu'en petite quantité, on est obligé d'admettre que la masse du gaz 
se composait essentiellement d’azote. Cette dernière conséquence s’applique 
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.ssi au gaz du à octobre; mais il n’en est pas de même pour l’acide car- 
bonique, qui n’y existait pas en proportion sensible. 

». Faut-il admettre que l'acide carbonique peut varier considérablement 
dansle gaz de Palici, ou même en disparaitre entiérement? Cette conclusion, 
qui me parait résulter de mes expériences, expliquerait les contradictions 
que nous avons remarquées dans les expressions de l’abbé Ferrara; surtout 
si l’on admettait en même temps que l'hydrogène carboné ou peut-être 
l’oxyde de carbone varie en sens contraire. Cette variation dans la nature 
du gaz est très-probablement en rapport avec la différence notable des tém- 
pératures observées les 5 et 22 octobre. Enfin elle permettrait peut-être de 
résoudre un problème historique assez singulier. 

» Il existait, au centre du lac, un temple qui était célèbre comme lieu 
d’épreuve, L’individu accusé d’un crime affirmait par serment son inno- 
cence : il était alors conduit devant l'autel qu'il devait toucher de la main. 
S'il avait dit la vérité, il en sortait sain et sauf; s’il était parjure, il expirait, 
croyait-on, sur le lac en présence des dieux Palici. L'abbé Ferrara, pour 
expliquer la chose, suppose que l’inculpé était où non affecté par l'épreuve, 
suivant qu’on le faisait ou non atteindre, au-dessus du lac, le niveau auquel 
se tenait l’acide carbonique qui s’en dégageait. Ne pourrait-on pas penser 


que la différence dans les deux effets était due à la variation dans la nature 


du gaz exhalé? d'autant plus que pour accueillir l'explication de Ferrara, 
il faut nécessairement admettre cette variation, puisque, dans mon obser- 
vation du 5 octobre, je n'ai pu saisir même l’odeur de l'acide carbonique, 
encore moins en être suffoqué. 

» Les salses ou volcans de boue de Macaluba, près de Girgenti, offrent des 
phénomènes comparables en quelques points à ceux que je viens de décrire. 
Ce sont de nombreux cônes, tres-surbaissés, dont la hauteur ne dépasse pas 
1 mètre au-dessus de la plaine environnante, et composés d'une argile 
extrèmement fine. Chacun d'eux porte à son sommet un petit- cône à pente 
plus roide, terminé par un cratère, dont le diamètre varie de 1 mètre à 
quelques centimètres, Ce trou circulaire ou elliptique paraît assez profond : 
du moins, un bâton de 2 mètres que j'avais à la main n’en touchait pas le 
fond: Une eau boueuse remplit jusqu'au bord ce petit cratère terminal, et 
de grosses bulles de gaz s’en dégagent assez irréguliérement. Quelquefois 
l’action est précipitée ; il en résulte alors de petites éruptions : la boue liquide 
est épanchée, soit par le cratère supérieur, soit par de petites bouches qui 
s’échelonnent sur la pente extérieure, exactement comme les cônes adven- 
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tifs des volcans actifs. En somme, chacun de ces cônes représente assez bien 
un volcan moderne, et, si vous voulez bien me permettre cette expression, 
semble un Etna Arai à éruptions boueuses. 

» La température des petits bassins d’eau boueuse d’où s’échappait le 
gaz, sise le 25 octobre, de 19 degrés, celle de l'air ambiant étant de 15°,7, 
vers heures du matin. Le gaz n'avait aucune odeur, et, autant que 
permettait d'en juger la difficulté d'en approcher le visage, je n’y ai point 
perçu la sensation due à l’acide carbonique. Néanmoins, l’eau de chaux 
S'y troublait sensiblement, mais ne diminuait que de peu le volume du 
gaz, de sorte qu'on peut affirmer que l'acide carbonique n’y existait qu’en 
assez faible proportion. 

Lorsqu'on introduisait dans une éprouvette remplie de ce gaz une al- 
lumette en ignition, il se‘ faisait, au contact de l’air, une petite explosion 
suivie de la production d'une flamme allongée d'un jaune rougeñtre, et le 
corps enflammé continuait à brüler sans vivacité. Cette expérience décéle 
la présence, en proportions notables, d’un hydrogène carboné et aussi 
celle de l'oxygène. 

L’azote y existait très-probablement aussi, peut-être même abondam- 
ment, mais la difficulté d'opérer sur les lieux et dans cette boue liquide 
l'absorption complète des gaz précédents ne m’a pas permis d’en constater la 
présence. D'un autre côté, le mauvais état des chemins et l'absence de com- 
munications régulières avaient empèché que l’on m’expédiàt de Palerme à 
Girgenti les tubes que j'avais laissés avec cette destination au consulat 
français. J'ai donc dû me contenter des essais qui précèdent et qui établis- 
sent qualitativement la nature des gaz exhalés. Mes résultats confirment, 
d’ailleurs, les conclusions du D' Daubeny, qui dit (Description des volcans, 
p-196) s'être assuré que le gaz des salses de Macaluba consistait en acide 
carbonique ét en hydrogène carboné. 

» Mais une circonstance qui ne me semble point avoir été notée et qui 
mérite de l'être, c’est: la salure très-marquée de cette eau boueuse. Celle 
même qui provient du lavage de l’argile desséchée précipite abondamment 
par le nitrate d'argent et notablement par le chlorure de barium. Ceci ne 
paraîtra pas indifférent si lon remarque que Macaluba est placée à lune 
des extrémités de la zone qui, en Sicile, recèle les nombreux gites de gypse, 
de soufre et de sel gemme, comme le lac de Palici est placé à l’autre extré- 
mité. Ce rapprochement, que je ne puis qu'indiquer ici, acquerra à vos 


yeux une valeur encore plus significative si vous voulez bien vous rappeler 
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la remarquable concomitance que j'ai déjà signalée (1) entre les bitumes, 
les gypses et les sources salées des Landes, à une extrémité des Pyrénées, 
entre la source de pétrole de Gabian et les sources salées de Rennes, de 
Salce, de Balaruc, etc., à l’autre extrémité de la même chaîne (ces gisements 
remarquables étant, d’ailleurs, tous deux parallèles au soulèvement de la 
chaine principale des Alpes); si, d’un autre côté, vous jetez les yeux à la 
fois aux deux extrémités de la chaîne du Caucase, en Crimée et près de la 
mer Caspienne, où vous retrouvez là même concomitance ; enfin, si vous 
vous reportez aux bas-fonds de l’Orénoque, où j'ai remarqué, dès 1840, que 
le célèbre lac de Brée, à la Trinidad, les suintements bitumineux de Napa- 
rima et les dépôts analogues du continent voisin s’alignent de manière à 
venir couper l’extrémité de la chaine du Brigantin, précisément au point où 
l’on y trouve les calcaires transformés en gypse et tout pénétrés de cristaux 
de soufre. Ces considérations, que je me propose de développer ailleurs, 
m'aideront, j'espère, quant à la Sicile, à établir la proposition que J'ai 
émise dès le commencement de cette Lettre, à savoir que le volcan actif de 
l'Etna est en même temps le dernier terme et le reflet de toutes les émana- 
tions qui se sont succédé sur cette terre remarquable en rayonnant autour 
de lui, et qu'il les représente toutes au point de vue des phénomènes chi- 
miques, mais surtout au point de vue des directions suivant lesquelles elles 
se sont fait jour. 

» Telles sont, Monsieur, quelques-unes des observations que J'ai pu 
faire sur les lieux et que j'espère compléter à Paris par l'examen des pro- 
duits que j'y ai recueillis. Si ces expériences et les réflexions qu’elles m'ont 
suggérées vous paraissaient dignes de l'attention de l’Académie, je vous 
prierais de vouloir bien les lui communiquer dans une prochaine séance. » 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Extrait d'une Lettre de M. A. Gauprry à 
M. le Secrétaire perpétuel, sur les premiers résultats de la mission qui 
lui a été confiée par l’Académie pour l'exploration du gîte fossilifère de 
Pikermi (Attique). 


« À mon arrivée en Grèce, j'ai été, comme je pouvais le prévoir, accueilli 
avec une grande bienveillance par les divers membres du Gouvernement 
grec. Après en avoir obtenu l'autorisation de faire les fouilles pour lesquelles 
J'ai été envoyé, je dus attendre quelque temps, à cause des brigands qui 
infestaient la campagne. Au bout de quelques jours cependant, je me diri- 


(1) Annuaire des eaux de la France, Introduction, p. Ext. 
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geai vers Pikermi avec une troupe d’ouvriers, escorté par des gendarmes 
qui, depuis le commencement de mon expédition, ne m'ont pas quitté et 
qui font la garde, tandis que les ouvriers creusent le sol et me découvrent 
les ossements fossiles. 

» Ainsi que J'ai eu l'honneur de l’annoncer à l’Académie dans une Note 
que J'ai lue le 29 mars 1854, au retour de mon premier voyage, Pikermi 
est une métochi, isolée à la base du mont Pentélique. C’est un lieu si sau- 
vage, qu'il faut y apporter jusqu'aux moindres objets nécessaires pour se 
coucher et pour se nourrir. Non loin de Pikermi, s’étend un vaste ravin 
naissant à peu de distance dans la montagne et se prolongeant jusqu’à la 
mer, qui est située à une heure et demie de marche de la métochi. Ce ravin 
est dirigé d’abord vers le sud-est; puis il remonte vers le nord-est; 
enfin , il gagne le rivage oriental de l’Attique, près d’un amas de cabanes, 
nommé Raphina; là, il déverse dans le canal d'OEgripos les eaux du ruis- 
seau qui serpente dans ses profondeurs. 

» Si l’on parvient à parcourir le ravin malgré le ruisseau et la végétation 
serrée qui entravent la marche, on voit que les escarpements présentent 
deux couches superposées : à la partie supérieure des conglomérats, dans 
la partie inférieure une argile sableuse. Le conglomérat est formé d'assises 
multiples, atteignant au moins une dizaine de mètres de hauteur; il ren- 
ferme des galets de tale schiste, de marbre blanc et de marbre bleu. La 
couche d’argile sableuse est généralement au niveau des eaux du torrent; 
elle en forme le lit. Elle atteint une puissance qui, sur plusieurs points, est 
au moins de 6 mètres. Bien que par la texture fine de ses parties consti- 
tuantes et par sa couleur rougeâtre elle semble au premier abord différer 
de la couche des conglomérats superposés, une étude attentive montre 
qu'elle s’y lie- insensiblement. C’est dans cette assise argileuse que les osse- 
ments de Mammifères ont été trouvés. Lorsque j'arrivai à Pikermi, voici 
l'état dans lequel je trouvai l’escarpement qui avait été pratiqué sur les 
bords de cette couche pour la recherche des débris fossiles. 

» L’escarpement avait 6 mètres de hauteur : dans la partie supérieure 
surplombait une couche de terre végétale très-fortement endurcie, épaisse 
de > mètres. Au-dessous de cette terre, une couche de 2 mètres de puis- 
sance renfermait des galets généralement de forte dimension, dont quel- 
ques-uns atteignaient près d’un demi-mètre de longueur; dans cette assise, 
on ne voyait aucune apparence de fossiles. Immédiatement au-dessous du 
conglomérat commençait l'argile sableuse. On pouvait y distinguer trois 
zones distinctes : la zone supérieure, épaisse d’un demi-mètre, renfermait 
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une argile concrétionnée par des infiltrations calcaires dont la teinte blan- 
che contrastait avec la couleur rouge de l’argile; dans cette assise, nul ves- 
tige de fossiles ne se montrait encore. Mais au-dessous de cette bande 
s’étendait une couche puissante d’un demi-mètre, entièrement pétrie d'os se 
croisant en tous sens. Ces ossements étaient souvent pénétrés de quartz dis- 
posé en petits cristaux dans leurs cavités. On y trouvait réunis pêle-mêle de 
trés-rares débris de Singes, de Carnassiers, de Rongeurs, un assez grand 
nombre de Pachydermes, une quantité extraordinaire de Solipèdes et de 
Ruminants. Au-dessous de cette bande fossilifère s’étendait une assise qui lui 
était semblable pour l'aspect minéralogique, mais qui ne renfermait pres- 
qu'aucun vestige d’ossements : j'y découvris seulement quelques fragments 
appartenant sans doute à de très-petits Rongeurs. Il est à regretter que ces 
pièces soient si rares, car elles représentent des genres probablement en- 
core inconnus dans les terrains de la Grèce. 

» Tel est l’état dans lequel je trouvai l’escarpement du ravin de Pikermi 
sur le point où des fouilles d’ossements ont été entreprises avant l’époque 
de mon arrivée, Comme la bande fossilifère était sur ce point d’une extrême 
richesse, les savants naturalistes allemands et grecs qui se succédèrent à 
Pikermi continuerent leurs recherches dans la même place, sans avoir à se 
préoccuper d'en entreprendre dans une autre localité. En voyant moi-même 
la profusion des ossements dans le même lieu où MM. Roth, Charètes et 
Mitzopoulos avaient fait leurs recherches, je pensai que je devais diriger 
mes principaux travaux sur ce point, et je fis tout de suite découvrir un rec- 
tangle ayant 7 mètres de long sur 4 de large. 

» Lorsque cette étendue fut déblayée, je constatai que la couche à osse- 
ments s'appauvrissait à 3 mètres des escarpements. Cette observation 
devait m’inspirer quelque inquiétude, mais en même temps le déblai qui 
avait été fait me permettait de juger dela direction de la couche à ossements. 
Je suivis cette direction, dans la pensée que la bande fossilifère devait repa- 
raitre sur quelque point du ravin de Pikermi. En effet, à peu de distance en 
a val de l’escarpement où je faisais mes excavations, je découvris de nouveau 
la bande à ossements, présentant la plus grande richesse. Les ouvriers 
n'étaient pas occupés depuis deux jours à fouiller ce second gisement, que 
je découvris au niveau même des eaux du ruisseau, à trente pas environ en 
amont du point où nous avions fait les premières recherches, une nouvelle 
couche fossilifére : les eaux avaient lavé des fémurs et des humérus, appar- 
tenant à d'énormes Pachydermes ; on les distinguait facilement au fond de 
l'onde limpide du ruisseau. Les eaux sont très-basses en ‘ce moment ; car, 
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malgré l’époque avancée de la saison, le ciel conserve toujours son azur. Le 
moment est donc favorable, et comme les pluies peuvent survenir, j'ai dirigé 
principalement les travaux de mes ouvriers sur le dernier gîte qui vient 
d’être découvert. Au point de vue soit géologique, soit minéralogique, les 
deux nouveaux gisements que je fais exploiter sont identiques avec le pre- 
mier gîte que j'ai décrit. À 

» Quelques naturalistes de Paris, d’après l’aspect de la gangue des os 
envoyés déjà de Pikermi, ont été portés à croire que ces. fossiles apparte- 
naient au système des brèches osseuses méditerranéennes. La découverte 
que je viens de faire de la continuité de la couche à ossements, prouve 
définitivement ce que j'avais eu déjà l'honneur d’annoncer à l'Académie 
dans ma Note de 1854, savoir : que les ossements de Pikermi, malgré leur 
affluence vraiment extraordinaire sur un même point, malgré leurs brisures 
et l'isolement de leurs différentes parties, n’ont été nullement rassemblés 
dans une grotte ou une crevasse quelconque. 

» Puisque les ossements ne sont pas réunis dans un espace restreint 
comme l’est toujours plus ou moins celui d’une caverne où d’une crevasse 
de roches, mais appartiennent à une véritable couche, l'unique difficulté 
pour les obtenir devra consister à suivre cette couche :-j'espère la re- 
trouver encore sur d’autres points que ceux dont je viens d'annoncer la 
découverte à l’Académie. La bande à ossements, débarrassée des roches qui 
la surmontent, présente aux regards une profusion étrange d’ossements 
fossiles : c’est une sorte de cimetière où la nature a rassemblé les spé- 
cimens des êtres divers dont elle se plut à peupler les montagnes de l’'Hel- 
lade, pendant une partie des âges tertiaires. J'ai déjà recueilli plus d’un 
millier d'échantillons, et non-seulement je ne doute pas d’en rencontrer un 
bien plus grand nombre, mais encore j'espère que mes recherches ayant 
prouvé la continuité de la couche fossilifere, les naturalistes venant après 
moi et suivant la direction de cette couche, y découvriront des richesses 
presque inépuisables. 

» Tel est, Monsieur le Secrétaire perpétuel, l’exposé de mes premiers tra- 
vaux à Pikermi. Je vous demanderai la permission de vous adresser bientôt 
de nouveaux Rapports, qui renfermeront l’'énumération d'une partie des 
ossements que je rencontre journellement, et le résumé de mes recherches 
sur l’âge des terrains où sont ensevelis ces débris fossiles. » 
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ANATOMIE. — Sur la structure de la cellule nerveuse ; par M. B. Sr, 
de Hesse- Cassel. (Présenté par M. CI. Bernard.) 


« De la cellule nerveuse. — On a considéré ] jusqu ici la cellule nerveuse 
comme étant composée : 1° d’une enveloppe sans structure déterminée, 
hors de doute pour les cellules nerveuses périphériques, mais douteuse 
pour les cellules nerveuses centrales; 2° d’un parenchyme de consistance 
molle offrant un aspect granuleux, et d’une texture inconnue ; 3° d’un noyau 
renfermé dans le parenchyme de la cellule : ce noyau est rond, sa compo- 
sition et sa structure sont également inconnues ; 4° d’un nucléole contenu 
dans le noyau, de forme ronde et dont la structure et la composition n'ont 
pu être encore déterminées. 

À part les rapports de toutes ces parties les unes avec les autres, leur 
structure et leur mode de connexion étaient complétement ignorés. Voici 
ce ARE mes recherches m'ont appris à ce sujet. 

°. Enveloppe. — J'ai trouvé une enveloppe évidente aussi bien dans 
res pré nerveuses centrales que dans les cellules nerveuses périphéri- 
ques, et cette enveloppe est constituée par une quantité innombrable de 
petits tuyaux très-fins, semblables à ceux qui composent le réseau de la 
fibre nerveuse primitive (1). L’enveloppe forme un double contour dans la 
plus grande partie de son pourtour; mais dans beaucoup de points on voit 
cette enveloppe communiquer, en dedans avec le parenchyme de la cellule 
par des tuyaux égaux à ceux qui forment le,réseau de la fibre nerveuse 
primitive, en dehors par des tuyaux semblables avec les cellules voisines. 
L'enveloppe adhère assez étroitement au parenchyme ; mais quand l'acide 
chromique ou l'alcool ont agi sur la cellule, ce parenchyme se contracte, 
se restreint de maniere à laisser un vide dans lequel on aperçoit des frag- 
ments de tubes allant de l'enveloppe au parenchyme. Cette enveloppe se 
continue sur les prolongements de la cellule nerveuse. 

» 2°, Parenchyme. — I présente aussi un double contour interrompu 
par re communications avec l’enveloppe de la cellule nerveuse. Ce paren- 
chyme est composé par une masse d'innombrables petits tuyaux qui 
sont égaux à ceux qui constituent le réseau de la fibre primitive nerveuse. 
Ils sont dirigés dans tous les sens, et si étroitement unis les uns aux autres, 
qu'ils forment une espèce de glande, de sorte que sur des coupes du 


(1) Je propose d'appeler tuyaux élémentaires nerveux les petits tubes qui constituent la 
fibre primitive nerveuse et la cellule nerveuse. 
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parenchyme on aperçoit très-peu de ces tubes suivant leur longueur, le plus 
grand nombre étant divisé en travers ou obliquement. Ce parenchyme ner- 
veux est en rapport de contiguité en dehors avec l'enveloppe de la cellule 
nerveuse, en dedans avec le noyau de cette même cellule. 

» 3°. Noyau. — Il a une constitution analogue à celle du parenchyme; 
il présente toujours un double contour interrompu par de petits tubes al- 
lant en dehors vers le parenchyme de la cellule, et en dedans vers le nu- 
cléole : on ne peut suivre ces tubes que dans un petit espace à cause de 
leur disposition flexueuse. Ces petits tubes sont encore de la même nature 
que ceux qui composent le réseau de la fibre nerveuse primitive. Ce noyau 
présente souvent des prolongements en forme de pointe qui peuvent être 
suivis assez loin, jusque dans le parenchyme de la cellule, mais rarement 
jusqu'à la périphérie. Il y a des cas où l’on voit plusieurs de ces prolonge- 
ments. Le contour du noyau n’est jamais absolument circulaire ou ovale, 
mais généralement il offre des dentelures sur sa circonférence. 

. » 4°. Nucleole.—1Il se compose de trois couches concentriques distinctes 
par leur couleur; la couche centrale est formée par un point ordinairement 
rouge, la moyenne est bleue, la troisième, la plus extérieure, est jaune- 
orange. Toutes ces colorations dépendent vraisemblablement de l’action 
de l'acide chromique. On voit partir de chacune de ces couches des 
prolongements assez longs pour que souvent on puisse les suivre jus- 
qu'aux bords du noyau. Ces prolongements tubuleux sont semblables 
aux fibres du réseau de la fibre nerveuse primitive. Au lieu de voir au 
centre du nucléole un point rouge unique, on en voit quelquefois plusieurs 
plus petits. Le contour de ce nucléole n’est pas toujours circulaire; souvent 
il est ovoide, interrompu, déchiqueté, etc. 

» 5°. Prolongement des cellules nerveuses centrales. — Toutes les cel- 
lules nerveuses centrales, sans exception, en sont pourvues. Ces prolonge- 
ments sont composés par des tuyaux très-petits qui sont de la même näture 
que ceux qui constituent le pareuchyme de la cellule nerveuse dont ils ne 
sont qu’une dépendance. Mais ils vont en se divisant et se subdivisant de 
plus en plus à mesure qu’ils s’éloignent de la cellule, deviennent en même 
temps de plus en plus grêles, de plus en plus fins, jusqu'au point de devenir 
absolument semblables par leur finesse aux tuyaux qui constituent le réseau 
de la fibre nerveuse primitive. Mais ce n’est pas seulementen présentant des 
bifurcations que ces prolongemerts s’atténuent; il y a aussi des filaments 
très-deliés qui s'en détachent sur différents points. J'ai vu quelquefois ces 
prolongements faire communiquer deux cellules entre elles, mais alors ils 
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forment un gros filet qui va directement sans se bifurquer d’une cellule à 
l’autre. 

» Nous citerons, en terminant, quelques observations détachées qui pour- 
raient se rapporter à la structure de la cellule nerveuse que nous venons de 
décrire. M. Harless a vu sur des cellules nerveuses de la torpille, dans le lobe 
électrique, des prolongements qui, partant du noyau ou du nueléole, se con- 
tinuaient jusque dans le prolongement de la cellule elle-même. M. Haxmann 
dit que de chaque noyau de cellule il part un filament qui entre dans le 
prolongement de la cellule pour aller constituer le cylindre d’axe de la 
fibre nerveuse. M. Remak dit avoir observé dans la raie fraîche que la cel- 
lule nerveuse est formée de couches concentriques emboitées les unes dans 
les autres, et communiquant ensemble par des tuyaux deliés. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur les symptômes, le diagnostic, l'anatomie patho- 
logique et la méthode préservatrice des épidémies de muscardine ; par 
M. A. Crccoxe. (Présenté au nom de l’auteur par M. Montagne.) 


« 1. Symptômes et diagnostic. — On a eu tort de dire que le ver atteint 
de la muscardine meurt subitement et que jusqu’au dernier moment il 
mange et se meut comme les autres vers. La muscardine est une maladie 
qui suit son cours comme toute autre affection, elle dure ordinairemenit 
de trois à cinq Jours : pour s’en assurer, il suffit de communiquer artifi- 
ciellement la maladie aux vers sains et de les étudier avec soin. Le premier 
symptôme est l’anorexie; d’abord le ver mange très-peu, puis il cesse tout 
à fait de manger. À l’anorexie s’ajoute la paresse : d’abord il se meut très- 
peu, puis il reste immobile, le thorax relevé et raccourci, de manière que 
la tête est à demi recouverte par les premiers anneaux. Quelquefois la 
partie antérieure de son corps est tournée en haut en forme d'arc de 
cercle. Sa sensibilité est diminuée, sa force musculaire est affaiblie, il perd 


un peu deson élasticité, et en même temps il perd beaucoup de son volume ; 


très-souvent sortent de sa bouche des gouttes d’un liquide verdâtre et glai- 
reux; les battements du vaisseau dorsal ne se dérangent que quelques 
heures avant la mort; dans l’anneau qui précède l’appendice corniculaire, 


ou voit des mouvements de contraction synchrones aux battements qui sem- 


blent imiter les angoisses de la mort. 

» Les phénomènes consécutifs à la mort ont été mieux étudiés. Immédia- 
tement après la mort le ver est mou et manque de toute élasticité; il n’a 
point de taches; si on le pique, il sort de la piqüre un sang plus épaiset plus 
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foncé qu'à l’ordinaire ; vers la fin du premier jour il commence à dureir et 
à se colorer; vers la fin du deuxième jour il se forme un sillon sur le dos 
et tout le corps du ver se tord : la piqure ne donne plus de liquide, mais 
les tissus en sont encore imbibés; vers la fin du troisième jour commen- 
cent à paraître les premières taches blanches qui se répandent peu à peu 
jusqu’à occuper toute l’étendue du corps du ver, mais la moisissure perd 
bientôt sa fraicheur et son brillant, elle se dessèche, et on dirait que le ver 
a été encroûté de chaux ou de sucre. En cet état il est sec, dur et à peine 
flexible. La muscardine est une maladie difficile à reconnaitre dans les pre- 
miers jours, surtout lorsqu'on ne la soupconne pas dans la magnanerie ; 
mais il n'y a pas de maladie avec laquelle on puisse la confondre. 

» Il. Anatomie pathologique et pathogénie. — Yes lésions organiques 
ou conditions anatomiques de la muscardine doivent être étudiées dans le 
sang et dans les tissus du ver. Le sang devient de jour en jour-d’un jaune 
plus foncé, enfin d’un jaune brun louche et presque trouble : en même 
temps il devient plus épais et diminue en quantité jusqu’à ce qu'il soit 
complétement absorbé par le cryptogame. Le microscope ne découvre de 
changements notables ri dans la partie liquide, ni dans les globules, "ni 
dans la matière colorante. Ces corpuscules ovoïdes se rencontrent dans les 
vers muscardinés ausi bien que dans les vers bien portants, et dans une 
période de la muscardine aussi bien que dans les autres. Des cristaux de 
toutes dimensions se trouvent dans le sang, et plus abondamment encore 
sur lés membranes de l’estomac, des canaux urobiliaires, des sacs de la 
soie et des téguments; ils ont les caractères microscopiques de l’oxalate de 
chaux. On y voit aussi un grand nombre de sporules et quelques filaments 
presque tous simples, quelques-uns à peine ramifiés. Une goutte de ce sang 
placée dans les conditions favorables a produit un réseau magnifique de fi- 
laments botrytiques. L’estomac est rempli d’une matière gélatineuse analo- 
gue à celle des gouttes sorties de la bouche du ver et pleine de filaments et 
de morceaux de feuille à demi digérés; les membranes sont manifestement 
épaissies, ramollies, opaques et recouvertes de filaments simples et ramifiés 
dont on voit sortir quelques-uns de dessous les cellules épithéliales : des fila- 
ments et des sporules se voient aussi sur les sacs de la soie, sur les canaux 
urobiliaires et sur le corps gras. Sur les téguments, la plante ne se montre 
jamais avant la mort : elle présente quatre formes qui correspondent à 
_ quatre périodes de sa végétation. Dans les excréments des vers atteints de la 
muscardine qui ont eu assez de temps pour travailler leur cocon, on dé- 
couvre, à l’aide du microscope, des sporules assez bien caractérisées. L’o- 
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pinion généralement reçue est que les sporules entrent par l'estomac, la peau 
et les trachées dans le sang, qu'ils y germent, végètent et se développent, 
qu’ainsi la circulation est troublée, etenfin arrêtée, de sorte que le ver se meurt 
de syncope. Cette théorie est inexacte ; la seule voie d'introduction est l’esto- 
mac, qui est le premier et le plus important siége de la végétation dela Mu- 
cédinée. Ces sporules traversent les parois de l'estomac et pénètrent dans 
le sang qui est moins un siége de développement qu’un moyen de dissé- 
mination. Les sporules déposées par le sang germent et reproduisent la 
plante. 

» TI. Moyens préservatifs de la muscardine. — On peut poser en prin- 
cipe que soigner un ver déjà pris de la muscardine, c’est peine inutile : 
le guérir, est impossible, et quand même on le pourrait, il n’en vaudrait 
pas la peine : c’est l'épidémie qu’il faut prévenir. D’après un grand nombre 
d'expériences pour chercher un moyen qui ait la puissance de détruire la 
faculté germinative des sporules botrytiques, et qui soit susceptible d’une 
application facile et sûre, il résulte que ni la chaux, ni les acides énergi- 
ques, ni le sulfate cuivrique, ni la solution concentrée de potasse, ni la fu- 
mée d’écorce de chène, ni les fumigations de soufre, ni le chlore, ni l'acide 
hypoazotique, ni l'hydrogène arsénié ne peuvent être regardés comme des 
substances capables de détruire dans tous les cas la faculté germinative 
des sporules. Ce fait est étonnant, surtout en ce qui touche les acides forts 
et la potasse; mais, soit qu'il faille Pattribuer à la nature forte et tenace 
des sporules, soit que leur merveilleuse ténuité rende difficile une applica- 
tion complète des réactifs, toujours est-il que les sporules, traitées par ces 
substances et placées dans des conditions convenables, ont germé quel- 
quefois et reproduit le botrytis. Ce n’est pas que ces substances n’aient au- 
cune action sur les sporules; elles retardent la germination, la rendent 
plus difficile, quelquefois même l’empéchent et affaiblissent la végétation 
de la plante, mais elles ne constituent pas un moyén sûr, qui en tout cas 
détruise les sporules : de manière qu’on peut conclure que, jusqu’à pré- 
sent, nous ne connaissons pas un véritable moyen préservatif de la muscar- 
dine. s 

» La méthode rationnelle pour désinfecter les magnaneries et prévenir 
ainsi les épidémies de muscardine consiste dans la destruction des deux 
foyers d'infection, celui des vers malades et celui des murs et des ustensiles 
de la magnanerie. Les vers malades sont le foyer le plus riche et le plus 
fécond de la muscardine. Pour détruire ce foyer, il suffit de brûler les vers 
atteints de la muscardine avant leur développement complet; on détruit 
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aussi la plante avant qu’elle ait muüri ses semences. Il est très-difficile, au 
contraire, de détruire le foyer d'infection dans la magnanerie et les usten- 
siles. Les seuls moyens dans lesquels on puisse placer une confiance rai- 
sonnable sont la chaux et les vernis à l’huile. Ce n'est pas qu’ils aient la 
puissance de détruire directement les sporules, mais ils en empêchent la 
végétation en les enveloppant et en les fixant sur le lieu où elles sont dépo- 
sées. Ainsi, par ces deux moyens, qui détruisent ces deux foyers d'infection 
dans les vers atteints de la muscardine et dans les magnaneries infectées, 
on pourrait réussir à détourner les épidémies de muscardine. » 


M. Sécuir (1) présente la Note suivante de M. Martens sur la maniere 
d'opérer en photographie pour obtenir de belles épreuves par la méthode 
qu'a indiquée le premier M. Niepce de Saint-Victor. 


« L'emploi de l’albumine avec l’iodure de potassium sur verre permet 
d'obtenir des images d’une grande perfection, et le défaut de succès qu'ont 
rencontré quelques-unes des personnes qui y ont eu recours tient à l’oubli 
de certaines précautions que je crois utile de faire connaître. 

» L'emploi de l’albumine doit être varié selon les circonstances, les lieux 
et la température. Ainsi, en mettant de l’iodure de potassium seulement, on 
aura certainement, si le temps est très-sec et chaud, des cristallisations invi- 
sibles d'abord, mais très-apparentes dès que la couche sera coagulée; ce 
que je pus constater avec M. Regnault et avec M. Fontaine, en versant sur 
les points cristallisés une goutte d’une solution qui a la propriété de dis- 
soudre à l'instant l’iodure de potassium. Ce sont ces points qui font souvent 
le désespoir des photographes. Mais, si à la place de l’iodure de potassium 
on emploie l’iodure d’ammonium, toute cristallisation sera évitée. On met 
au fond d’un petit flacon ane parcelle d’iode et puis on le remplit d’iodure 
d'ammonium; en peu de temps l’iode se dégage et colore en rouge l’iodure 
d’ammonium. 

» Préparation des glaces. — 1] est nécessaire de varier la préparation 
des glaces selon les sujets. Ainsi pour l’architecture on mettra moins d'io- 


(1) « Pour se montrer reconnaissant de la double faveur dont il vient d’être honoré par 
l'Empereur qui l’a nommé tout à la fois Chevalier de la Légion d’honneur et photographe 
de son cabinet, M. Martens m’a chargé de déposer sur le bureau de l’Académie la description 
des procédés à l’aide desquels il a obtenu les épreuves sur albumine qui ont fixé l’attention à 
l'Exposition, afin que ses procédés puissent être rendus publics par la voie du Compte rendu. » 
( Note de M. Séguier.) , 
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dure, pour en obtenir une couche plus mince et pour avoir plus de finesse 
dans les détails; et si c’est pour la reproduction d'arbres, etc., on en met 
plus et l’on aura une couche plus épaisse, plus sensible et qui donnera des 
clichés tres-doux. On fait dissoudre à chaud du sucre de raisin et de la 
dextrine dans de l’eau distillée en tournant avec un bâtonnet en verre, puis 
on y ajoute l'iodure d’ammonium et l’on verse le tout dans les blancs 
d'œufs, préalablement préparés dans un saladier. On bat le tout avec un 
petit balai de plumes d’oies ébarbées et attachées ensemble. La mousse 
ayant acquis une consistance à se tenir sans couler, on la laisse reposer toute 
Ja nuit pour s’en servir le lendemain. 

» Le sucre de raisin se mélange beaucoup mieux avec l’albumine que le 
miel et rend un excellent service en empêchant la couche de se fendiller par 
un temps chaud et sec. Il faut bien se garder de chauffer les glaces, ainsi 
qu'il a été indiqué; il faut les laisser sécher naturellement, en mettant tou- 
tefois, si l’on est pressé, une lampe à esprit-de-vin dans les cabinets où sont 
placées les glaces albuminées, et ayant d’ailleurs le soin de ne pas la laisser 
brûler trop longtemps. Si le temps est pluvieux et humide, il est inutile de 
mettre du sucre de raisin. La dextrine donne une grande ténacité à la cou- 
che, et l’eau distillée rend le tout plus facile à s'étendre plus uniformément 
sur Ja glace. 

» Il y a deux manières pour albuminer les glaces : l’une en se servant 
d’une pipette, en commençant par le haut et en descendant graduellement 
jusqu'au bas, ainsi que l’a indiqué M. Fortier; ou bien l’autre, en se servant 
d'un tampon de gutta-percha pour tenir la glace et en versant le liquide des- 
sus, faisant écouler par les quatre coins. On balance la glace jusqu’à ce que 
la couche soit bien égalisée, puis on la pose sur un plan horizontal de ni- 
veau pour la laisser ainsi sécher. Ceci exige de l’adresse et un peu de pra- 
tique. 

» Les glaces albuminées peuvent se garder longtemps; si l’on veut con- 
server en voyage des glaces sensibilisées, on aura soin de les bien laver en 
sortant du bain de nitrate. Après l'exposition, on pourra également attendre 
plusieurs jours pour faire paraitre l’image, en les conservant toutefois par- 
faitement à l'abri du jour. | 

» L'an dernier, étant à Lausanne, j'eus l’idée d'appliquer sur une glace 
collodionnée et sensibilisée une’couche d’albumine iodurée, je laissai sé- 
cher, le lendemain je sensibilisai cette plaque, puis j'obtins en trois minutes 
une excellente épreuve négative de la Cathédrale. Mais en voulant, après 
l’avoir fixée, en tirer une positive, la couche se détacha en partie. Cepen- 
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dant le résultat fut de nature à me faire voir que la réunion des deux pro- 
cédés anglais et français pourrait, avec quelques modifications, donner de 
bons résultats. La couche obtenue par la combinaison du collodion albu- 
miné est beaucoup plus sensible que l’albumine seule, si l’on s’en sert dans 
les premiers jours; car le collodion qui se trouve recouvert par l’albumine 
sèche très-lentement et en même temps empêche l’albumine de sécher. En 
voyage, cependant, cette méthode devient coûteuse et embarrassante : non- 
seulement il faut emporter une provision de collodion et d’albumine, mais 
il faut aussi deux bains de nitrate et une grande provision d’eau distillée 
pour les différents lavages. Les glaces simplement albuminées peuvent être 
lavées à l’eau non distillée, préparées et sensibilisées longtemps d’avance. 
La couche devient tellement solide, qu'il est difficile de l'enlever; celle du 
collodion albuminé, au contraire, adhere difficilement au verre et se détache 
par parties ou forme des cloches ou poches, surtout si l’on met beaucoup 
de temps pour faire sortir l’image. La dextrine, qui se dissout difficilement 
dans l’eau froide, donne beaucoup de ténacité à la couche; l'ail produit 
aussi un bon effet si l’on frotte les glaces. Mais, en tout cas, il faut porter 
grand soin au nettoyage des glaces, car c’est en grande partie de ce soin 
que dépend la réussite. La même albumine, préparée pour albuminer les 
glaces, peut également servir pour couvrir les glaces collodionnées, seu- 
lement il faudra ajouter un peu plus de sucre de raisin ; autrement, en 
séchant, l’albumine ferait détacher la couche en commençant par les bords. 

» Préparation des glaces pour monuments d'architecture. — Huit blancs 
d'œufs ; 4 grammes sucre de lait; 4 grammes iodure d’ammoniaque rougi 
par une parcelle d’iode placée au fond du flacon qui contient l’iodure d’am- 
monium; 1 gramme de dextrine; 25 grammes d’eau distillée ; 1 gramme et 
demi sucre de raisin. 

Préparation des glaces pour paysages, arbres et objets de couleur 
verte. — Huit blancs d'œufs; 4 grammes sucre de lait; 8 grammes iodure 
d'ammonium, rougi comme il est dit ci-dessus; 1 gramme de dextrine ; 25 

grammes d’eau distillée; r gramme et demi sucre de raisin. Laisser sécher 
les glaces dans la position horizontale et lentement, à l'abri de toute pous- 
sière. 
» La durée de l'opération à la chambre noire varie, suivant le temps et 
la nature des chjets, de cinq à vingt minutes. 
» Pour faire paraïtre l’image négative, verser sur les glaces tenues 
horizontalement ou immergées dans une cuvette une forte dissolution 
d'acide gallique avec addition de quelques gouttes d’une solution de nitrate 
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d'argent à 4 grauwimes pour 100 grammes d’eau. Placer sous la glace, ou 
méme la cuvette, une plaque de cuivre fortement chauffée. 

» Les glaces albuminées sont sensibilisées dans un bain d’eau distillée 
avec addition de 12 grammes de nitrate d'argent pour 100 grammes d’eau et 
de 12 grammes d’acide acétique. Au sortir de ce bain, les glaces doivent 
être soigneusement lavées à l’eau distillée; ce lavage doit être d’autant 
plus complet qu’on voudra conserver plus longtemps les glaces avant de 
prendre des épreuves. Cette conservation peut être de plus d’une dizaine 
de jours. » 


OPTIQUE. — Sur un nouveau système de micromètres pour les lunettes 
astronomiques ; Lettre du P. Seccn: à M. Elie de Beaumont. 


« La Note de M. Bernard insérée dans le seizième numéro des Comptes 
rendus, 15 octobre 1855, sur le déplacement des images produit par la 
réfraction dans les lames à surfaces planes et parallèles, a rappelé mon 
attention sur le micromètre de M. Porro, qui est fondé sur ce même 
principe, et que l’on garde actuellement à l’Observatoire avec les autres 
instruments pour la mesure de la Via Appia. J'avais déja pensé depuis 
quelque temps qu'on pourrait appliquer ce moyen micrométrique auxinstru- 
ments de précision en astronomie, et surtout aux grandes lunettes pour la 
mesure des diamètres des planètes et des étoiles doubles. Tous les astrono- 
mes connaissent Ja difficulté des mesures des étoiles très-rapprochées lorsque 
leur distance est moindre que la somme des demi-diametres des fils, ou 
lorsque leurs disques sont plus petits que les fils eux-mêmes ; c’est alors, 
comme chacun le sait, plutôt une estime qu’une véritable mesure. De plus, 
les diamètres des planètes, et surtout des très-petits disques comme ceux des 
satellites de Jupiter, offrent toujours une incertitude provenant d’une 
espèce de diffraction ou inflexion de la lumière aux bords des fils, ce qui 
fait que plusieurs astronomes préfèrent les micromètres à double image. 
Ceux-ci ont à leur tour d’autres défauts, surtout celui de déformer les 
images, et les héliomètres eux-mêmes n’en sont pas exempts complétement. 
Engagé dans une une suite de ces mesures difficiles, j'ai cherché s’il n'y 
aurait pas d'autre moyen micrométrique à essayer, et celui qui se fonde 
sur le déplacement des images produit par une lame à faces parallèles, 
m'a paru digne d’être étudié; je décrirai ici. ma première expérience dans 
toute sa simplicité. J'ai pris une règle de cristal ordinaire, assez pur et à 
faces sensiblement parallèles, d’une épaisseur de 3 millimètres et d’une lar- 
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* gueur de 12 millimetres. J'ai placé cette règle sur le chemin des rayons 
refractés en dedans de la lunette en l’introduisant par le trou du tube 
même où l’on introduit la lumière de la lampe pour éclairer les fils. La 
lunette étant dirigée sur un objet quelconque, on obtient immédiatement 
deux images, l’une desquelles est produite par les rayons qui ont traversé 
la lame, et l’autre par l’autre portion qui ne l’a pas traversé. En inclinant 
plus où moins la lame, on peut faire se superposer complétement les images, 
les faire se toucher alternativement par un bord et par l’autre. Ces dépla- 
cements qui, linéairement, sont très-petits, demandent des angles d’incli- 
naison de la lame assez grands, et qui naturellement dépendent de l'épaisseur 
de la lame, de son indice de réfraction et de la longueur focale de la lunette. 
La position du cône intercepté par la lame peut se régler de manière à 
ce que la lumière soit parfaitement égale dans les deux images, même en 
tenant compte de la réflexion produite par les surfaces de la lame. 

» On voit donc la possibilité de créer avec la plus grande facilité un mi- 
cromètre sur ce principe, en adoptant un moyen quelconque de mesurer les 
variations d’inclinaison de la lame. Je n’ai pas encore eu le temps de faire 
des essais avec précision, faute des moyens nécessaires et d'artistes habiles, 
qu’on ne pouvait trouver ici; mais les premiers essais ont réussi au delà de 
mes espérances pour prouver la bonté du principe. Je l'ai essayé dans les 
lunettes de 7 pieds de Cauchoix et de 14 de Mest, et j'en ai été tres- 
satisfait. Pour les lunettes à courts foyers, et peut-être pour les forts gros- 
sissements dans les grandes, la lame de verre déplaçante devra être légère- 
ment concave, afin d’allonger quelque peu le foyer que le déplacement 
raccourcit. Les artistes habiles pourront trouver le moyen d'appliquer tout 
cela mieux que je ne pourrais faire moi-même, et en tout cas ce moyen 
mérite attention, car on pourrait ainsi changer tous les grands réfracteurs 
immédiatement en héliomètres sans couper les objectifs. 

» Avant de finir, permettez-moi de vous annoncer que j'ai découvert dans 
le troisième satellite de Jupiter des taches qui montrent que le temps de la 
rotation de ce satellite est différent de celui de sa révolution autour de sa 
planète. Je ne saurais encore déterminer ce temps assez exactement, mais 
la conclusion négative me parait sûre, quoique contraire à ce qu’on avait 
cru Jusqu'à ce Jour sur les satellites, d’après mes inductions peut-être pas 
assez muüries. » 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Calcul des orbites planétaires. (Extrait d’une 
Lettre de M. A. pe Gasparis.) 


« J'ai l'honneur de vous communiquer une équation que J'ai réussi à 

trouver, et avec laquelle j'ai obtenu des résultats très-satisfaisants ; la voici : 
gs 4 e "3 (9 RE 0" nr" #7 0f nn Q'3 (9 8, 07 ) ñ 
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gg" g" gs (0 — 8") — gi 603 (9— 0") — 
» En attendant que je puisse vous envoyer le Mémoire détaillé que j'ai 
présenté à notre Académie, et je vous l’enverrai dès qu’il sera imprimé, je 
vous prie de vouloir bien donner place à cette Note dans le compte rendu 
de vos séances. 
» Je dois ajouter que les symboles ci-dessus ont la même valeur que dans 
la Theoria motus, etc., de Gauss. » 


MÉDECINE. — Sur une maladie propre aux ouvriers en caoutchouc. 
Note de M. Derrecs. 


« J'ai l'honneur d’appeler l’attention de l’Académie sur une maladie 
spéciale et non décrite des ouvriers employés dans la fabrication des objets 
en caoutchouc. L’inhalation des vapeurs du sulfure de carbone déter- 
mine chez eux des accidents qui consistent : dans des troubles variés de la 
digestion; dans une modification profonde de l'intelligence : hébétude, 
perte de la mémoire, etc.; dans une grave altération des fonctions du 
système nerveux : céphalalgie, vertiges, trouble des sens, paralysies plus 
ou moins complètes du mouvement, et surtout dans une impuissance 
génitale quelquefois absolue. | 

» Le Mémoire que j'aurai prochainement l'honneur de présenter à 
l’Académie, contiendra l'exposé de faits assez nombreux et d'expériences 
faites sur les animaux, et l'indication de mesures d'hygiène publique et 
privée propres à soustraire les ouvriers à l’influence du sulfure de carbone. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations d'étoiles filantes pour la première moitié 
de novembre ; par M. Courvier-GRAVIER. 


« L'état du ciel n’a pas permis d’observer dans la nuit du 12 au 13; 
mais nous pouvons considérer 13 comme étant le nombre horaire pour 
cette époque en le concluant des observations antérieures et postérieures, 
la variation étant toujours très-faible pendant cet espace de temps. 
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» Si maintenant on se reporte à nos précédentes observations, on aura 
le tableau suivant des nombres horaires pour la nuit du 12 au 13 no- 
vembre : 


NOMB. HORAIRE. MOYENNES. Ê NOMB. HORAIRE. MOYENNES, 


———_— 


217 


26 


» Il en résulte qu'il y a affaiblissement continuel du nombre horaire, et 
qu'il n’y a point de retour extraordinaire, puisque le nombre de météores 
que l’on observe effectivement durant cette nuit est, depuis nombre d’an- 
nées, un véritable minimum compris entre les deux maximum d’octobre et 
de décembre. Olbers pensait que la période du retour serait peut-être de 

q P 
trente-quatre ans (intervalle de temps compris entre 1799 et 1833) et que, 
, dass De PT ei , 
par conséquent, il n’y aurait d'apparition extraordinaire qu’en 1867. Or, 
de 1833 à 1855, voilà déjà les deux tiers de cette période écoulés, et rien 
n'annonce jusqu'à présent un retour du phénomène vers une marche 
ascensionnelle. » 


M. FLannix, à l’occasion d’une Lettre de MM. Bouet et Doucin, sur un 
procédé pour la conservation des viandes à l’état frais (Compte rendu, 
page 843), entretient l’Académie d’un travail qu'il se proposait de lui sou- 
mettre prochainement, et qui a pour objet la conservation des matières 
organiques en général, animales ou végétales. 

« Relativement à la conservation des viandes à l’état frais, ce procédé, 
dit l'auteur, m'a déjà donné des résultats dont: l’Académie pourra juger 

_par les échantillons que je dépose sur son bureau. Ces échantillons de 
diverses sortes de viandes ont été préparés le 13 septembre 1855, c'est- 
à-dire il y a déjà 68 jours; quelques-uns proviennent de viandes cuites 

CR, 1855, me Semestre. (T. XLI, N°21.) 119 


(910) 
un mois après la préparation; ils se sont conservés non moins inaltérables 
que ceux qui n’ont point subi la cuisson; ils n’ont d’ailleurs rien perdu de 
leur arome et de leur goût. 

» En attendant l’époque très-prochaine où je pourrai présenter à l’Aca- 
démie mon travail achevé, je lui demande la permission de déposer, sous pli 
cacheté, l'énoncé des principes qui m'ont guidé dans mes recherches, et la 
description de mes procédés opératoires. » 


M. Gexoccur écrit de Turin pour s'informer si l’Académie a reçu un 
opuscule qu’il lui a adressé, sur trois écrits inédits de Léonard de Pise, 
publiés par M. Boncompagni. u 

M. Genocchi a conçu des craintes prématurées sur le sort de son envoi. 
La brochure qu’il annonce avoir envoyée dans le courant d'octobre, à été 
présentée à l’Académie dans la première séance de novembre, et est inscrite 
au Bulletin bibliographique du Compte rendu de cette séance, page 787, 
avant-derniere ligne. 


M. Sauvaces, auteur d'un Mémoire précédemment présenté « sur un sys- 
tème d’alimentation continue des chaudières à vapeur par l’eau de conden- 
sation, » demande que ce Mémoire, qui avait été déjà renvoyé à l’examen 
d’une Commission, soit admis au concours pour le prix extraordinaire con- 
cernant le perfectionnement de la navigation par les moyens mécaniques, 
prix qui sera décerné, s’il y a lieu, en 1856. 


(Réservé pour être soumis à la future Commission.) 


M. Perreur prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission chargée de l'examen de son Mémoire sur l'application de la vapeur 
à la culture. 


La Commission, nommée le 29 octobre, époque de la présentation du 
Mémoire et modifiée sur la demande de l’auteur dans la séance du 5 no- 
vembre, n’a pu, d’après les règles établies, être saisie que depuis six jours. 
seulement de ce Mémoire, qui sera examiné à son tour. 


M. Dupoxr ([.-C.-T.) adresse un supplément à son précédent Mémoire 
sur l'application de l’hélice pour la direction des aérostats et prie l'Acadé- 
mie, si elle juge son Mémoire digne de quelque attention, de vouloir bien 
lui faire obtenir du Gouvernement la somme nécessaire pour mettre son. 
idée à exécution. 


Cette demande ne peut être prise en considération. 


(grrr) 


M. pe Hépouvie annonce qu’il a pris un brevet pour son invention rela- 
tive aux moyens de prévenir les déraillements sur les chemins de fer, inven- 
tion qu'il désire soumettre au jugement de l’Académie. Il désire savoir s’il 
est nécessaire qu'il envoie l'expédition du brevet qui lui a été délivré, ou si 
une simple copie suffira. 

L'Académie n’a point à s'occuper du brevet d'invention. Si une descrip- 
tion suffisamment détaillée de l'appareil lui est adressée, elle la renverra à 
l'examen d’une Commission. 


M. Coupar écrit de Bordeaux relativement à une invention pour laquelle 
il désire prendre un brevet, et demande des renseignements sur la marche 
qu’il doit suivre pour l'obtenir. 


C’est par erreur sans doute que cette demande est adressée à l’Académie. 


M. Guenineau adresse de Poitiers des questions relatives aux conditions 
du concours pour le prix de Physiologie expérimentale. 


L'Académie, qui dans chacune de ses séances annuelles donne le pro- 
gramme imprimé des différents concours pour lesquels elle décerne des prix, 
et qui chaque année aussi reproduit ce programme dans un numéro de ses 
Comptes rendus hebdomadaires, ne peut prendre en considération des 
demandes auxquelles elle à fait d'avance une réponse. 


M. Cazasan, médecin à Aurice, près Saint-Sever ( Landes), présente des 
remarques concernant les opinions des physiologistes sur la question de 
la transmission des sons et concernant la définition du losange donnée 


par les géometres. 


M. Bracuer adresse une continuation à ses Lettres sur les instruments 


d'optique. 
A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures et demie. £E. D. B. 
119. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 19 novembre 1855, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
2° semestre 1855 ; n° 20; in-4°. 


Mémoires de l’Institut impérial de France. Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres ; t. XVIIT, I'° partie. Paris, 1855; in-4°. 

Problèmes de mécanique rationnelle disposés pour servir d'applications aux 
principes enseignés dans les cours ; par le P. M. JuLLIEN, de la Compagnie de 
Jésus; t. I et IT. Paris, 1855; in-8°. (Présenté au nom de l’auteur par 
M. Caucuy.) 

Répertoire de l'École impériale Polytechnique, ou Renseignements sur les 
élèves qui ont fait partie de l’Institution depuis l’époque de sa création en 1794, 
jusqu'en 1853 inclusivement , avec plusieurs tableaux et résumés statistiques, etc. ; 
par M. C.-P. MARIELLE. Paris, 1855; 1 vol. in-8°. 

Premier et deuxième Mémoires pour servir à l’histoire génétique des Tréma- 
todes ; par M. le D° Pa. DE Fictppi. Turin, 1854 et 1855 ; br. in-4°. 

Résumé météorologique de l'année 1854 pour Genève et le grand Saint-Ber- 
nard ; par M. E. PLANTAMOUR. Genève, 1855 ; br. in-8°. 

Nivellement du grand Saint-Bernard; par MM. F. BurNIER et E. PLANTA- 
MOUR ; 1 feuille in-8°. 

De la distance focale des systèmes optiques convergents. Application aux pro- 
blèmes de la photographie; par M. SEGRETAN. Paris, 1855 ; br. in-8°. 

Le terrain carbonifère dans l Amérique du Nord; par M. Juzes Marcou; 
br. in-8°. 

Ueber... De la Géologie des États-Unis et des possessions britanniques de 
l'Amérique du Nord ; par M. J. MarGOU. Gotha, 1855; br. in-4°. 

Observations sur la nature et la distribution des fumerolles dans l'éruption du 

Vésuve du 1% mai 1855; par M. CH. SAINTE-CLAIRE DEVILLE. Paris, re 
br. in-8°. | 

Noiice sur la vie et les travaux de M. le vicomte Héricart de Thury, membre 
honoraire de la Société impériale des Antiquaires de France ; par M. DE VILLIERS | 
DU TERRAGE. Paris, 1855; br. in-18. . . «10 

De la fabrication de l mA Notice supplémentaire au Mince sur ce sujet, 
adressé à l'Académie des Sciences de Paris, le 17 mai 1855; par M. CHARLES 

GoDaRD; br. in- HE 
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Études sur la symétrie considérée dans les trois règnes de la nature ; par M. Ca. 
FERMOND. Paris, 1855; br. in-8°. (Présenté au nom de l’auteur par 
M. MONTAGNE.) 

Réflexions sur le choléra asiatique, contenant un essai sur la dynamique des 
épidémies, et quelques moyens de les atténuer par la purification de l'air ; par. 
M. Vorzor. Dijon, 1855; br. in-8°. (Destiné au concours pour le prix 
du legs Bréant.) id 

Intorno... De l'essence et de la pathogénésie du choléra ; par M. E. ABATE; 
Naples, 1554; br. in-8°. 

Risultati..…. Résultats obtenus par l'application de l'électricité à la cure du 
choléra par le même; : feuille in-8°. (Ces deux brochures sont adressées 
pour le concours du prix Bréant.) 

Observations des phénomènes périodiques ; par M. À. QUETELET ; br. in-4°. 
(Extrait du t. XXIX des Mémoires de l’Académie royale de Belgique.) 

Essai d'une géographie physique de la Belgique au point de vue de l’histoire 
et de la description du globe; par M. J. €. HouzEau. Bruxelles, 1854 ; in-8°. 

De la symétrie des formes des continents; par le mème; br. in-8°. 

Résumé d'un essai'sur la géologie des Corbières, communiqué à la Société Phi- 
lomathique, le 14 juillet 1855 ; par M. A. D'ARCHIAC. Paris, 1855; br. in-8°. 

Mémoire sur le trajet intra-oculaire des liquides absorbés à la surface de 
l'œil; par M. L. GOSSELIN. Paris, 1855; br. in-8°. — Mémoire sur l’ophthal- 
mie causée par la projection de la chaux dans l œil; par le même. Paris, 1855 ; 
br. in-8°. (Ces deux Mémoires, présentés au nom de l’auteur par M. Bussy, 
et destinés au concours pour les prix de Médecine et Chirurgie, sont accom- 
pagnés d’une Note manuscrite indiquant les pire que l’auteur considère 
comme neufs. ) ] 

Annuaire de la Société météorologique de France ; t. IL. — I" partie. Bulle- 
tin des séances; feuilles 25-27. — IT° partie. Tableaux météorologiques ; feuilles 
23-27; in-8°. 

Annuaire de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; année 1855. Bruxelles, 1855 ; in-12. 

Bibliographie académique, ou Liste des ouvrages publiés par les membres, cor- 
respondants et associés résidents de l’Académie royale des Sciences, dés Lettres 
et des Beaux-Arts de Belgique. Bruxelles, 1855; in-r2. , 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; tome XXI, IT° partie, et tome XXII, [°° partie. 

Mémoires de l'Académie royale de Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; t, XXVIIL et XXIX. Bruxelles, 1854 et 1855; in-4°. 

Mémoires couronnés et Mémoires des savants étrangers publiés par l'Acadé- 
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mie royale des Sciences, des Lettres et des ‘Beaux-Arts de Belgique; t. XX VI. 
Bruxelles, 1855; in-4°; ett. VI, IT partie de la collection; in-8°. 

Rapport présenté à M. le Ministre de l’ Agriculture, du Commerce et des Tra- 

vaux publics, par l’Académie impériale de Médecine, sur les vaccinations prati- 
.quées en France pendant l’année 1853. Paris, 1855; br. in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; 2° série; t. XIL; 7 mai 1855; 
in-8°. sd 

Exposé des travaux de la Société des Sciences médicales de la Moselle, année 
1854. Metz, 1855; in-8°. : 

Annuaire de l'observatoire royal de Bruxelles; par M. A. QUETELET ; année 
1855. Bruxelles, 1854; in-18. 

Flora batava ; 196° et 177° livraisons ; in-4°. 

Annales forestières et métallurgiques; octobre 1855; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; octobre 1855; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; octobre 1855; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 19° et 20° livraisons ; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie ; novembre 1855 ; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel des Mé- 
moires sur les diverses parties des mathématiques ; par M. JosePH LIOUVILLE ; 
octobre 1855 ; in-4° s 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; novembre 1855 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n° 4; in-8°. 

L'Agriculteur praticien ; n°2; in-8°. 

La Presse Littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 32 ; 
in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi. Gazette médicale de Montpellier; 15 no- 
vembre 1855 ; in-8°. 

Le Draineur, indicateur des améliorations agricoles ; novembre 1855 ; in-8°. 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs ; novembre 1855; in-8°. 

Nouveau Journal des connaissances utiles ; n° 7; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; novembre 1855 ; in-8°. 

L'ingenio.. L'esprit et la science ne peuvent lutter contre le vræ; par 
M. l'abbé PioLanTI. Macerata, 1855; 1 vol. in-8°. (M. ANDRAL est invité à 
prendre connaissance de cet ouvrage et à en faire, s’il y a lieu, l’objet d'un 
Rapport verbal.) | 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société royale de Londres ; vol. VIT; 
n° 1; in-8°. sa 
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Edimburgh.. Journal philosophique d’ Édimbourg ; année 1855 ; 4 livrai- 
sons in-8°. 
The quarterly.….Journal trimestriel de la Société chimique de Londres; n° 31; 
in-8°. 

Verandlungen... Mémoires de la Société des Naturalistes de Bâle; 2° cahier. 
Bâle, 1855; in-8°. 

Nieuwe... Nouveaux Mémoires de la Société batave des Sciences expérimen- 
tales de Rottérdam ; t. T à XIT; partie [°°; in-4°. 

Gazette des hôpitaux civils et militaires; n°% 129 à 134. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 45 et 46. 

Gazette médicale de Paris; n° 45 et 46. 

L’ Abeille médicale; n° 32. 

La Lumière. Revue de la Photographie; n° 45 et 46. 

L'Ami des Sciences ; n° 45 et 46. 

La Science ; n° 216 à 227. 


L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; n° 45 et 46; accompagnés du Bulletin archéologique du mois 
d’octobre. 

Le Moniteur des Hôpitaux ; n°° 133, 134, 136, 137 et 138. 

Le Progrès manufacturier ; n°° 26 et 27. 

Révue des Cours publics ; n° 27 et 28. 


ERRATA. 


(Séance du 12 novembre 1855.) 


Page 798, avant-dernière ligne, au lieu de Cosmos, lisez Astronomische nachrichten, 
vol. XXXVI, p. 146. 

Page 812, ligne 18, après les mots d’où il résulte que, ajoutez : dans le genre diatonique. 

Page 842, ligne 11, ajoutez : Une Commission composée de MM. Brongniart, Élie de Beau- 


mont, Milne Edwards, Duperrey et Bravais, est chargée de préparer les Instructions deman - 
dées par M. de Castelnau. 
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et = 


9 HEURES DU MATIN. MIDI. 3 HEURES DU SOIR. | G HEURES DU SOIR. | 9 HEURES DU SOIR. MINUIT, THERMOMÈTRE 


tn Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. 


De a "6 © 1 2 pit ED ER © © © | TT, F : 
à ME THERM, #4 non HER Ês don Fe THERM, Êa CHER a TÉRRM: F Êa “au Du se : SOL 
mois. |® extér.| 25 oxtér.| 25 |E: : 25 JPAROM: | oxtér. | 22, JPAROM.| extér. | #5 [BAROM | extèr. | 22 
à O. | fxe et 23 à O0. | fixeet 25 à 0°. E è fxeet| 23 | à O0. |fxeet| 22 | à O0. |üxeet| 25 RE EE 
corrig.| à£ corrig.| &+ k A 2 corrig. É = corrig. El = corrig. È? 

1 U747,49| 13,01 13,8/746,63| 15,9] 15,8/"745,34| 15,0/*14,6/745,38|. 13,3/*13,3l946,54 748,20! 12,2 16,3| 9,5 | Couvert; éclaircies .......,..[ISS;: E. 

2 [750,57 13,41 13,5/950,00! 14,2/*14,4/750,93! 16,41 16,1/751,54| 14,791 15,4l952,37 12,3/952,95| 11,0| 10,94 16,9] 9,4 | Couvert; pluies... | 928: as fab} 

3 1752,89| 14,8] 15,1/952,98| 17,3] 16,71750,94 31 19,2/750,03| 16,9! 16,54750,14 16,0/749,4o| 14,51 15,34 18,9| 9,6 | Nuageux ; quelques éclaircies. | $. S.0. faible. 

4 174732! 15,6! 15,81746,16| 16,5] 15,0/745,98| 17,8] 19,4/745,18| 16,5! 16,5/746,70 16,2/747,13| 14,21-14,3}- 18,1] 12,8! Couvert ..:....».........| S.Osassezfort 

5 748,38) 14,71 15,21947,70| 18,5] 18,21746,72| 19,0! 18,9/746,81! 19,1] 17,0)746,46 13,0)749 12,3| 13,74 19,8] 12,7 | Nuages et soleil:.............| S.O. for Æ ' 

6 1744,38| 14,9] 15,31744,08| 19,0] 18,41743,80 19,0/743,85| 16,1 743,06 16,4/943,62| 13,2| 13,4] 19,9] 11,8 | Nuageux. ..................| S.S.0.ass: fort. 

7 1743,06| 15,0! 15,6/742,60! 14,5/*15,0/741,80| 14,0! 14,3/540,46| 13,2] 14,21943,68 12,01744,84| 9,6! 10,5] 16,6] 12,1 | Couvert; pluie. … .| S.S. 0: faible: 

8 747,12) 13,11 13,2/947,50! 16,11 »5,4/747,70| 15,9] 15,6/747,82 13,4| 13,4/748,8/ 11,3/948,46| 10,2! 10,91 16,3] 8,9 | Tr.-nuag.; qq. éclaircies au N..| S. 0. as. faible. 

9 1746,88| 11,0| 11,2/946,70| 14,791 14,7/746,16| 15,2] 15,61747,35| 12,1] 11,9/748,17 94! 9,3l748,65| 9,3 15,5] 9,3 | Nuageux; éclaircies; cumulus.| S. O. assez fort, 
10 1749,56| 13,9! 13,5/951,18| 11,4] 12,2/752,01| 13,3] 13,4/992,99! 11,5] 11,5/753,91 10,9! 10,61754,19| 10,1| 10, 14,1] 8,9 Couvert. ....:....:.:.......1 Ofassez faible, 
11 |755,06! 11,0! 11,0/954,66| 13,5] 12,9h794,10 5| 13,41754,73| 13,1] 13,1/753,35| 13,0] 13,1 253,09! 11,6 13,71 9,6 [Couvert 1562.40 OS 20 me 
12 1958,41| 14,3| 13,7/7953,55| 1637] 15,4 753,13 71*14,91793,46| 14,1] 14,41793,17 13,9|*13,9 752,95] 12,7] 12,8 16,9! ro;x Couvert. le MUARON 

13 1752,35| 12,4| 12,9/751,62| 16,2] 15,2/751,08| 15,5] 15,41751,08| 13,3) 14,0]750,39| 12,0 12,61949,37| 12:0/*12,28 517,0) 11,0 Largéclaire.auzén.;couv.àl’h.| S. O. assez fort. 
14 1745,33| 12,9] 13,0/744,50| 17,7] 16,8 744,28 5! 16,41743,30| 14,51 15,1y743,71| 13,7|*14,3 743,13] 13:41 13,61 - 18,6! 11,2 | Couvert; quelques éclaircies. .| S. faible, 

( 8,8 


15 745,31) 12,0! 12.2/946,18| 14,2] 13,2/°745,37 
16 1754,66| 10,8| 10,9/954,50| 13,9] 13,6/793,67 
17 |751,11| 10,6| 10,7/350,66| 14,1| 13,8/750,03 


14,31753,39| 11,5] 12,0/753,29) 92] 9,61552,95| 8,0] 9,4! 15,4] 9,0 | Nuageux; quelques éclaircies..| S. O. faible: 
4 13,2/750,19! 19,1/ 19,1/750,31! 11,2/%11,3/551,04| 10,4! 11,1] 14,3] 6,6 F'Couvert.....................| $. E. faible. 


18 |754,21| ur,o! 11,0/955,82| 12,8] 12,31955,097| 14,5] 13,41797,76| 10,0| 10,9/799,03 10,3 259,66 91| 10,2) 15,8] 8,6 | Couvert....... 2... 1.0,5-0/ able; 
19 |761,70| 10,0! 10,4/361,53 11,2/760,82 762,81 13,21 558 Couvert; brouillard. ses S. O. faible. 
20 |765,68| 5,8| 6,91965,093 u,0/765,3/ 765,80 14,5| 3,5 | Beau; vapeurs et brouil. à J'h.} S. E. faible. 
21 765,89! 5,3] 7:21764,99 10,31763,84 764,11 14,81 3,2 | Beau; vapeurs...............| S.S, E. faible. 
22 764,00! :9,8| 9,71763,86 11,41762,63 761,08 14,3| 4,2 | Couvert; brouillard..........| S.S. O. faible. 
23 1757,49 13,4/759,78 756,14 3,31 15,5| 9,1 | Beau; eumulus..............| E. faible. 
24 [758,8 12,6/759,49 761,69 8, 14,1] 10,9 À Nuag.; quelq. éclaircies rares. | O. faible. 
29 12,2)798,80 754,79 14,2| 4,6 | Beau; nuageux... ......... .| S. O. assez fort. 
26 13,71742,45 742,93 14,4| 8,4 | Couvert:,..... Liane te 22209 SAME 
2 742,84 744,49 11,6] 8,0 | Couvert:....................| S, O.faible: 
28 9,61745,72 746,11! 8 10,9|° 7,4 |/Gouvert: . 1. PS Des al NT SS0Z 10 
29 10,41739, 27 10,9] 7,4. | Couvert......:............:.1 N. N. O. faible, 
30 9:81737,13 798,86 ; = 10,5] 6,7 | Couvert.....................| S.S. O. as. faib. 
31 9,2/742,02 744,04 11,2] 7,3 | Éclaircies au N; couv.; nimbus.| S. faible. 
(*) Cette observation a été faite à 3h 15m, ( 7 Cette observation a été faite à midi 131. (*) Cette observation a été faite à 3h 10m, (*) Cette observation a été faite à gh som. 
(5) Cette observation a été faite à midi 10m, (*) Cette observation a été faite à 6h 20, (7) Cette observation a été faite à midi 15, 
Quantité de pluie en millimètres tombée pendant le mois, ds use: 

Térrasse...… 51m 9 


Nota. Les astérisques placés dans la colonne du thermomètre tournant indiquent que ce thermomètre, qui n'est, jusqu'à nouvel ordre, qu'un thermomètre d'essai, était mouillé par la pluie. 
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